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CULTE  DE  DIONYSOS  EN  ATTIOIK. 

CH  VPITHE  P M:  MI  EU. 

DK  \A  MÉTHODE  SUIVIE  DANS  UES  IIECHEUCHES. 

l.a  i‘uli_i>ion  de  Dionysos  esl,  avec  celle  de  Déniéler,  une  des  (jiies- 
lions  les  plus  diRîciles  les|)lus  aUrayanies  de  la  mythologie  grec(|ue. 
Ces  deux  divinités  se  présentent  avec  une  physionomie  plus  caraclé- 
risée  rpie  la  |)lu])ail  des  autres.  Pour  n’en  marquer  que  les  traits  les 
j)lus  saillants,  le  cnlte  de  Déméter  contient  des  mystères  ([ui  assurent 
aux  initiés  nn  sort  plus  heureux  dans  ce  monde  et  dans  l’autie;  celui 
de  Dionysos  olVre  le  s])ectacle  d’un  dieu  mourant  et  renaissant.  Sur 
celui-ci,  les  anciens  étaiimt  déjtà  fort  embarrassés  : « Les  poètes  et  les 
mythologues  des  temps  passés  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux  dans  ce 
cpi’ils  ont  raconté  de  Dionysos;  ils  ont  ré|iandu  sui‘  son  compte  nondnv' 
de  récits  merveilleux,  si  bien  ipi’il  est  dillicile  de  parler  avec  assu- 
rance de  sa  naissance  et  de  ses  actions^*l  » Li's  savants  modernes  n’oni 
pas  été  pins  heureux.  La  cause  en  est  qu’ils  ont  cru,  bien  à tort,  (pie 
les  mythes  et  les  œuvres  des  poètes  pourraient  lournir  des  notions  pré- 
cises et  certaines  sur  la  nature  du  dieu  et  ses  attributs;  comme  les 
anciens,  dont  ils  ont  suivi  latraci',  ils  n’ont  trouvé  dans  les  doenmenis 
de  ce  genre  (pi’obscurité  et  conlusion. 

On  ne  ])eiit  tirer  des  mythes  ipie  bien  peu  de  renseignements  |)osi- 
lils,  et  encore  ne  faut-il  faire  usage  ipi’avec  nm^  extrême  prudence  de 
ces  l’écits  lahnlenx.  Ils  sont , en  elfet , d’origines  très  divers(*s  et  de  valeur 
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très  illégale.  Les  uns  sont  le  produit  naïf  de  l’imagination  populaire; 
abondants  en  détails,  remplis  de  merAeilleux,  se  ]irêtant  à des  déve- 
lop])ements  indélinis,  ils  ont  souvent  le  même  agrément  que  les  contes 
de  fées  et  aussi  peu  de  valeur  historique.  Les  fables  du  Dionysos 
indien  et  du  fils  de  Sémélé,  pour  la  plus  large  part,  rentrent  dans  cette 
catégorie.  D’autres  légendes  ont  été  inventées  de  toutes  pièces  et  dans 
des  intentions  variées  : justifier  les  prétentions  d’un  pays  ou  d’une 
famille  à la  possession  de  privilèges  religieux  (Icarios,  Sémachidai), 
ou  bien  donner  une  anti([uité  vénérable  à des  institutions  relativement 
récentes  (Pégasos).  Le  désir  d’expliquer  des  cérémonies  ou  des  usages 
dont  la  signilication  originaire  s’était  perdue  a donné  naissance  à nne 
autre  classe  de  légendes,  par  exemple,  celle  du  déluge  pour  le  rite  des 
Chytroi,  celle  d’Oreste  pour  le  concours  des  Cboes.  11  est  évident  que 
les  récits  de  ce  genre  contiennent  des  renseignements  sur  les  pratiques 
dont  on  se  pro])Osait  de  justifier  l’existence,  et  qu’il  y aurait  prolit  à 
les  dégager  des  éléments  labuleux  dans  lesquels  on  les  avait  enve- 
loppées. Malheureusement,  ce  n’est  pas  ainsi  qu’ont  procédé  en  général  ♦ 
les  mythologues,  et,  par  une  singulière  tournure  d’esprit,  ils  ont 
cherché  le  sens  primitif  des  rites  précisément  dans  la  partie  fabuleuse, 
inventée  pour  les  expliquer.  Comme  exemple  de  cette  exégèse,  je 
citerai  rinterprétation  surprenante  qu’un  savant  estimable,  Welcker, 
avait  imaginée  pour  l’intervention  d’Oreste  dans  la  fondation  du  con- 
cours des  Cboes.  Suivant  lui,  le  rôle  du  bis  d’Agamemnon  est  un  élé- 
ment postiche.  Oreste,  d’Ôp£<77T7î,  c’est  le  montagnard  , le  berger,  le 
\ igneron  qui  habite  les  parties  hautes  du  pays  et  que  les  nobles  n’ad- 
mettent qu’avec  peine  à la  communauté  du  culte  dans  la  ville;  c’est 
Dionysos  lui-même,  le  dieu  des  vignerons  et  des  bergers.  Le  banquet 
des  Cboes  maivpie  donc  un  jDi’emier  degré  vers  les  honneurs  rendus 
olbcKvllement  par  l’Etat 

Wiîj.ckkh,  i\aclilr.  zii  /EscIiyIiis  'J'riloriic,  résumé  dans  le  Diclioimaire  des  AiiIkhuIcs  de  Sagtio, 
au  mol.  Dtoiiysia , |). 
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Les  poêles  ii'onl  pas  moins  contrilnié  tà  l)roiii]]er  les  idées  sur  Dio- 
nysos. Elus  (|ue  les  aiiliTs,  ds  ont  cédé  au  penchani  (pii  enlraînail  les 
(irecs  à laire  un  seul  dieu  de  tous  les  personnages  divins  rpii  porlaieni 
le  même  nom.  Ils  n’ont,  du  reste,  jamais  songé  à s’ériger  en  maîtres 
et  en  docteurs  de  la  théologie  païenne.  Vraie  ou  fausse,  toute  légeiuh' 
leur  était  bonne,  dès  (pi’elle  pouvait  sei'vir  à leur  art.  On  aurait 
pu  croire  (pie  la  poésie  religieuse  se  picpiait  d<‘  plus  d’exactitude,  et 
(pion  aurait  trouvé  de  précieux  renseignements  dans  les  hymnes, 
péans  ou  dithyrambes,  composés  pour  l(‘s  fôtes  du  dieu.  C’était 
une  illusion.  Une  chance  heureuse  nous  a reudu,  parmi  les  ruines 
de  Delphes,  un  |)éan  en  l’honneur  de  Dionysos.  C’est  un  mor- 
ceau du  |)his  grand  intérêt,  sinon  pour  sa  valeur  poétique,  qui  est 
médiocre,  du  moins  comme  S])écimen  d’un  genre  dis])aru;  mais  il 
n’a  rien  ajouté  à nos  connaissances  sur  le  dieu.  L’auteur,  en  elTet, 
n’éprouvait  aucun  scru|)ule  d’altribuer  au  Dionysos  de  Deljdies  ce 
(pii  appartenait  au  Dionysos  d’Eleusis  ou  à celui  de  Thèhes.  Celte 
confusion  lui  a lourni  eu  ])lus  grande  abondance  des  faits  glorieux 
pour  la  divinité  qu’il  avait  à célébrer;  c’(Hait  une  source  d’é|iithètes 
et  d’ornements  poéti(pies  pour  renouveler  un  peu  uu  sujet  cent 
fois  traité  et  complètement  épuisé.  Il  u’en  demandait  pas  davantage. 
Par  cet  ('xem])le,  nous  voyons  le  jieii  d’autorité  cpi’il  convient,  dans 
l’étude  des  (piestions  religieuses,  d’accorder  aux  témoignages  des 
poètes. 

11  n’y  a pas  davantage  à (‘spérer  (|uel(pie  lumière  des  peintures 
de  vases.  Un  grand  nombre  de  ceux-ci  sont  décorés  de  scènes  dans 
les(pielles  sont  représentées  (hvs  divinités.  Gerhard  et  son  école  avaiimt 
cru  y découvrir  une  mine  inexplorée  et  iiuqmisahle  de  matériaux; 
malheureusemeut , il  n’eu  a rien  été.  z\u  point  de  vu(‘  (h*  la  forme  sous 
la(pu‘ll('  la  croyance  populaire  s’était  figuré  h‘s  dieux,  de  leur  cos- 
tume et  de  leurs  accessoires,  ces  documents  ont  jni  lournir  quel- 
(pies  rensiMgnemenls  util(*s,.et  aussi  sur  qiiehpies  détails  relatils  à 
certains  ministres  du  culte  ou  aux  actes  extérieurs,  tels  (|ue  jeux  et 
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sacrifices.  Il  a été  süitout  intéressant  d’expliquer  les  peintures  en 
recherchant  quelles  légendes  ou  quels  poèmes  en  avaient  fourni  la 
matière,  de  quelle  façon  l’artiste  avait  interprété  les  mythes  déjà 
connus,  ou  d’y  découvrir  des  variantes  nouvelles.  Mais  pour  l’origine 
des  cultes,  pour  les  cérémonies  qui  font  connaître  le  caractère  Aies 
divinités  ou  leur  histoire,  ç a été  une  erreur,  funeste  à la  science,  de 
chercher  dans  les  peintures  de  vases  aucune  donnée  positive.  On  le 
comprend  sans  peine,  si  l’on  songe  comment  se  formaient  les  cahiers 
de  modèles  qui  étaient  en  usage  dans  les  ateliers  de  céramistes. 
S’agissait-il  d’exécuter  une  scène  religieuse,  le  peintre  empruntait  son 
sujet  aux  légendes,  de  préférence  à celles  que  la  poésie  avait  popula- 
risées; puis  il  les  accommodait  aux  nécessités  de  son  art.  Soucieux  de 
produire  une  œuvre  pittoresque  et  décorative,  il  ajoutait  ou  retran- 
chait des  personnages,  les  groupait  suivant  ses  convenances.  La 
fantaisie  du  compositeur  venait  donc  s’ajouter  aux  lictions  des  poètes 
c|ui,  eux-mêmes,  avaient  embelli  la  légende,  et  déjà  dans  celle-ci, 
l’imagination  popidaire  s’était  donné  libre  carrière.  Après  tant  de  dé- 
formations, que  pourrait-on  y retrouver  des  cérémonies  ou  des 
croyances  d’une  j-eligion?  L’épreuve  en  a été  faite  pour  les  peintures 
du  cycle  d’Eleusis,  et  elle  est  décourageante.  L’interprétation  en  est 
tellement  controversée  f[u’il  y aurait  témérité  à en  tirer  la  moindre 
conclusion.  La  liste  des  explications  les  plus  diverses,  qui  ont  été 
mises  en  avant,  avertit  c[u’il  faut  écarter  résolument  cette  classe  de 
documents,  sous  peine  d’encombrer  la  science  d’erreurs  et  de  rêve- 
j-ies  sans  consistance 

Où  donc  devrons-nous  chercher  l’idée  que  les  Athéniens  avaient  de 
leur  Dionysos i'  La  religion  grecque  n’avait  ni  des  dogmes  arrêtés,  ni 
nn  corps  de  doctrine  morale.  Elle  consistait  tout  entière  dans  le  culte, 
c’est-à-dire  dans  les  honneurs  que  l’on  rendait  aux  dieux.  La  foi  ine 

Okiui\hi>,  Itilih-rliieis  von  Eleusis,  Jierlin,  1862-1864;  el  plus  récemiiienl , SvoiiONOS, 
Kpp>;r£('a  Tcôr  prr;fi£(Ou>  zoxi  KXeuairtoLHoii  ;xD(rliKOÏi  kvhXov  , Atliènes,  U)Oi. 
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dans  laqiiello  on  le  faisail  avait  été,  dès  l’origine,  fixée  dans  des  fêtes 
et  dans  des  rites,  que  nous  pouvons  regarder  comme  iininnaliles.  Car 
les  Grecs  ont  lonjonrs  en  pour  maxime  qn’en  matière  religieuse  la 
piété  consistait  à ne  rien  ajouter,  à ne  rien  retrancher  à ce  qu’avaient 
transmis  les  ancêtres,  et  (pi’il  lallait  tendre,  autant  ([ii’on  pouvait,  à 
une  parfaite  imitation  de  l’antiquité.  Par  conséipient,  nous  pouvons 
espérer  trouver  dans  les  manilestations  dn  culte  des  éléments  fixes 
pour  arriver  à la  connaissance  de  Dionysos,  de  sa  natnie  et  de  son 
histoire. 

La  première  étude  à taire  est  celle  des  fêtes  ipie  les  Athéniens 
axaient  consacrées  au  dieu,  et  la  question  essentielle  est  de  déter- 
miner quel  était  l’objet  de  chacune  d’elles.  Jusqu’ici,  sendde-t-il,  elh* 
n’a  |)as  reçu  de  solution,  et  les  savants  ne  pai-aissent  pas  en  avoir  re- 
connu toute  l’importance.  Qnehjues-nns  cejjendant,  frappés  de  la 
double  nature  de  la  lête  des  Anthestéria,  gaie  et  brillante,  comme  il 
convient  à la  fête  des  Fleurs,  mais  aussi,  mystérieuse  et  triste,  ont 
timté  de  donner  la  raison  de  ce  contraste.  « Sous  ces  formes  s’expri- 
mait un  sentiment  profond,  une  émotion,  une  crainte  en  |)résence 
du  double  mystère  de  la  nature  renaissante  et  de  la  fermentation  fin 
vin  accomplie.  Il  lallait  conjurer  la  colère  des  puissantes  divinités 
(pu  présidaient  à ces  grands  faits.  11  lallait  aussi  s associer  aux 
(‘preuves  de  certaines  (feutre  elles  et  à leur  étrange  destinée.  Cette 
religion  coni|)lexe  comprenait  beanconp  (f idées  (pi’il  est  difficile  d’ana- 
Ivser  avec  précision.  Les  plus  anciennes  avaient  pu  s’effacer  dans 
l’esprit  des  Athéniens  eux-mêmes.  D’autres  étaient  venues  les  rem- 
placer et  les  modiller,  jiar  le  mouvement  des  croyances,  ]iar  faction 
du  temps  et  des  changements  politiipies**'.  » Mais,  précisément,  parce 
(pie  les  im|iressions  étaient  cliose  individuelle  et  (pie  l('s  idées  se 
modifiaient,  l’institution  des  fêtes  ne  pouvait  re|)os(‘r  sur  un  fond 
aussi  moliile  et  changeant.  \l.  Nilsson  a été,  je  crois,  fe  premier  à 


.1.  (liKAiu),  Dictionnaire  des  Anhqnilés  dt*  Saglio,  au  mot  Dionysiu , |).  aST). 
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comprendre  cpi’elles  avaient  un  objet  ]3récis,  déterminé  et  invariable; 
il  a soutenu  l’opinion  c[ue  toutes  les  fêtes  attiques  de  Dionysos  avaient 
un  seul  et  même  but,  demander  et  obtenir  du  dieu  la  fécondité  des 
campagnes*^'.  J’ai  examiné  ailleurs  cette  théorie et  je  ne  reviendrai 
pas  ici  sur  les  objections  qu’elle  soulève.  Je  ferai  seulement  remarquer 
(ju’elle  ne  répond  pas  à la  conception  c[ue  les  Grecs  avaient  des  fêtes 
religieuses.  Elles  n’avaient  pas  pour  objet  de  demander  aux  dieux 
une  faveur  particulière,  mais,  d’une  manière  générale,  de  mériter  leur 
protection  en  les  honorant.  Et  pour  les  honorer,  ils  n’avaient  rien 
trouvé  de  mieux  que  ce  qui  peut  être  agréable  aux  hommes,  rappeler 
à tous  et  à eux-mêmes  les  principaux  événements  de  leur  vie  divine 
ou  humaine,  ceux  qui  avaient  fait  éclater  leur  puissance  et  leur  bonté. 
Aux  Panathénées,  la  ville  célébrait  la  valeur  d’Athéna  et  sa  victoire  sur 
les  Géants;  à la  fête  des  Eleusinia,  c’était  le  don  cjue  Déméter  avait 
fait  aux  Athéniens  et  la  première  moisson  récoltée  dans  la  plaine 
Rharia.  Les  Thargélia  étaient  l’anniversaire  de  la  naissance  d’Apollon. 
Les  Pythia  furent  instituées  pour  commémorer  le  combat  du  dieu 
contre  le  serpent  Python.  Toutes  les  fois  cju’il  est  possible  de  déter- 
miner l’objet  d’une  grande  fête,  on  reconnaît  qu’elle  correspond  à un 
lait  précis  de  l’histoire  d’un  dieu,  fait  assez  glorieux  pour  qu’il  sache 
gré  à ses  fidèles  d’en  célébrer  la  mémoire.  C’est  ce  cju’avaient  très  bien 
vu  les  anciens,  et  les  Pères  de  l’Eglise  en  tirèrent  argument  pour 
prouver  que  les  dieux  n’étaient  c[ue  des  hommes  divinisés.  « Unicuicjue 

eoriim ex  ejiis  ingeiuo,  moribiis,  actibus,  casibus  sacra  et  solennia 

constitiita  » Lactance  mettait  au  déli  les  prêtres  païens  de  soutenir 
le  contraire,  puisqu’ils  savaient  ce  qu’avaient  fait  leurs  dieux  quand 
ils  \ivaienl  sous  forme  humaine,  ainsi  qu’en  témoignaient  les  hon- 
neurs mêmes  cpi’on  leur  rendait  : « /pso5  ritas vel  ex  rebus  yestis 

hoininum,  vel  ex  casibus , vel  etiani  ex  mortibus  natos.  — Ludoriim  celebra- 

'Sii.Hsos  ^ SIikIki  (lu  DioiiYsiis  atlici^,  Lundæ,  i goo.  — .loiinial  d«s  Saonids , mai  igo/i. 
— e)  Ai,(,ls'i  IN. , Cil'//. , VII , I 8.  ' 
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liones  (leorum  festasunt,  SKfiiidem  oh  natales  eoriim  vel  templorum  novorum 
(ledicationes  sont  conslituli  » 

Nous  suivrons,  dans  l’étude  des  lêtes  de  Dionysos,  relie  iiiflicalioii 
des  anciens,  trop  néglij^ée  [)ar  les  savants  modernes.  A chacnne 
d’elles,  nous  aurons  à nous  demander  (ynel  fait  de  la  vie  de  Dionysos, 
dans  ses  l'apporls  avec  les  dieux  on  avec  les  hommes,  a mérité  d’êtie 
ainsi  solennisé;  lecpiel  mettait  le  mieux  en  lumière  sa  nature,  dans 
ce  (pi  elle  a de  f>lorienx  |)onr  lui.  Ses  malheurs  mêmes  ont  pu  donner 
lien  à des  fêtes,  comme  le  disent  positivement  Saint-Augustin  et  Dac- 
lance,  « c casibus  » , mais  à une  condition  cpi’ils  ont  oublié  d énoncer, 
c’est  (pie  ces  malheurs  tournent,  en  délinitive,  à la  giorihcation  du 
dieu.  Par  celte  méthode,  oji  arrive  cà  l’explication  la  plus  simple  et  la 
]ilus  précise  des  lêtes  de  Dionysos.  Celles-ci  nous  donneront  ainsi 
une  |)remière  idée  de  ce  rpie  les  fondateurs  de  son  culte  ont  cru  de 
leur  dieu  et  de  ses  attrilmts;  de  ce  (pi’ils  oui  regardé,  dans  son  his- 
toire', comme  étant  le  plus  propre  à faire  ressortir  sa  puissance  et  les 
actes  par  l('s([uels  il  l’avait  manifestée.  C’élail  le  moyen  le  plus 
naturel  à la  lois  de  les  fixer  dans  la  mémoire  des  hommes  et  d’ho- 
norer  la  divinité  elh'-même  eu  lui  rap]i('lant  ses  grandes  actions  et 
ses  bienfaits. 

Le  détail  des  lêtes  nous  lera  pénétrer  plus  avant,  .le  ne  jiarli' 
pas  de  l’élément  \ariahle,  jeux,  |)rocessions,  sacrilices,  dont  la 
magnilicence  auginentail  ou  diminuait  suivant  les  circonstances  (*l 
les  ressources  de  la  cité  ; j’entends  les  cérémonies  rituelles  (pii  consti- 
tuaient la  partie  significative  de  la  lête.  Ceux  (jui  a])portaienl  dans 
un  pavs  un  culte  nouveau,  et  c’est  le  cas  pour  Diony.sos,  (jui  est 
venu  du  dehors  en  Atti(|ue,  n’avaient  [)as  seulement  avec  eux  une 
image  du  dieu;  ils  enseigiiai('iit  encore  la  manièia*  de  l’honorer.  fhi 
cette  malien',  ri('ii  n’était  laissé  tà  l’initialiu'  privée;  les  actes  (pi’ac- 
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complit  l’olïiciant,  les  gestes  sacramentels,  les  foi-nuiles  qu’il  répète 
tout  avait  été  réglé  et  lixé  une  fois  ])our  toutes,  d’après  l’expérience 
ou  les  révélations  de  la  divinité  elle-même.  Ces  rites  avaient  un  sens 
très  clair  pour  ceux  qui  les  instituèrent;  ils  rappelaient  ou  repro- 
duisaient, sous  une  forme  sensible,  le  plus  souvent  abrégée  ou  con- 
\entionnelle,  les  parties  les  plus  importantes  de  l’histoire  divine; 
leur  exacte  observation  fut,  de  tout  temps,  tenue  comme  nécessaire 
pour  l’efficace  du  culte.  Ils  demeurèrent  immuables,  transmis  par  la 
tradition  orale  dans  un  certain  nombre  de  familles  privilégiées,  ou 
lixés  dans  des  livres  sacrés.  Que,  dans  le  cours  des  âges,  le  sens 
s’en  fût  peu  à peu  obscurci,  que  parfois  il  ait  été  oublié  même  de 
ceux  qui  en  avaient  reçu  le  dépôt;  que  la  forme  sous  laquelle  on  les 
pratiquait  donnât  naissance  à des  interprétations  nouvelles  et  erro- 
nées, on  n’en  continuait  pas  moins  à les  observer  fidèlement.  Pai  ini 
les  changements  qui  s’introduisaient  tous  les  jours  dans  les  idées  et 
les  croyances  de  la  foule,  la  sainte  antiquité  revivait  dans  les  céré- 
monies que  les  fondateurs  du  culte  avaient  instituées,  et  c’est  là  que 
nous  avons  chance  de  découvrir  la  conception  qu’ils  s’étaient  faite  de 
leur  Dionysos. 

Aussi  me  suis-je  appliqué  particulièrement  à retrouver  les  rites 
qu’on  observait  encore  à l’époque  classique.  Quelques-uns  nous  ont 
été  transmis,  brièvement,  mais  sans  altération,  par  les  auteurs  anciens 
(Mariage  de  Dionysos,  sacrifice  des  yspccïpcu).  D’autres  sont  enve- 
lo])pés  dans  des  légendes  inventées  pour  les  expliquer  et  qui  en 
dénaturent  le  sens(Choes,  Cbytroi,  Pballagogie).  Mais,  avec  quelque 
attenlion,  il  est  possible  de  démêlei-  ce  qui  se  pratiquait  réellement 
des  détails  cju’on  avait  ajoutés  ou  altéi'és  alin  d’ajuster  l’interprétation 
des  cérémonies  à la  légende. 

Les  ril(‘s  une  fois  reconstitués,  dans  la  niesure  où  les  témoignages 
d(‘s  anciens  (ournisseni  les  élémejits  nécessaires,  nous  sommes  en 
|)i  (>sence  des  lormes  exléiaeures  par  lesfjuelles  les  fondateurs  du  culte 
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ont  exprimé  les  idées  qu’ils  avaient  de  leur  divinité.  Reste  maintenant 
à découvrir  celles-ci  sous  renvelop])e  dont  ils  les  ont  revêtues.  C’est 
la  partie  capitale  de  notre  tâche,  et  aussi  la  plus  dilïicile,  à en  juger 
])ar  le  nombre,  la  variété,  la  divergence  des  inter])rétations  proposées 
iiis([u’ici.  J’ai  abordé  cette  question  sans  aucune  idée  préconçue,  cl 
c’est  peu  à peu,  dans  le  cours  de  mes  recherches,  (pie  s’est  dégagée  la 
méthode  cpie  j’ai  suivie.  S’il  est  vrai  que,  dans  toutes  les  religions, 
le  culte  a pour  objet  d’honorer  la  divinité  en  commémorant  les 
actes  cpii  ont  manifesté  sa  puissance,  et  en  môme  temps  de  les  faire 
connaître  aux  hommes  en  les  re|)résentant  à leurs  yeux  sous  des 
formes  arrêtées,  il  n’y  a,  ])onr  chacune  des  fêtes  et  des  cérémonies 
de  Dionysos,  qu’à  se  demander  à quelle  particularité  de  son  histoire 
elle  correspond.  La  réponse  à cette  question  m’a  fourni  une  explica- 
tion ti’ès  simple  et  toute  naturelle  pour  les  Lénæa  et  les  Ghoes,  qui  sont 
d’origine  attique.  Pour  d’autres  rites,  moins  clairs  ou  ])lus  compliqués, 
comme  le  Mariage  du  dieu  avec  la  Reine,  les  Chytroi,  les  Dionysia 
chanq)êtres,  les  légendes  athéniennes  n’ont  consei’vé  le  souvenir 
(raiicim  acte  (In  dieu  qui  ait  tenu  dans  son  histoire  une  place  assez 
considéral)le  |X)iir  juslilier  l’institution  d’une  fête  ou  d’un  rite;  les 
explications  données  par  les  anciens  prouvent  cpie  souvent  inênu' 
la  signdication  en  était  méconnue.  Etant  avéré  f[ue  Dionysos  était 
\enii  du  dehors  en  Attique,  j’ai  fait  la  même  recherche  dans  les  autres 
j)ays  où  le  culte  du  dieu  avait  jeté  assez  d’éclat  pour  (pi’on  y eut 
jdacé  sa  naissance.  Mais  ni  la  Thrace,  ni  Thèhes,  ni  la  Crète,  dans 
la  religion  de  leur  Dionvsos  ou  dans  les  aventures  qu’on  lui  [prêtait, 
n’olli'ent  rien  (pu  puisse  rendre  raison  des  trois  cérémonies  athé- 
niennes dont  nous  ^euons  de  jiai  ler.  Force  était  donc  de  chercher  eu 
dehors  du  monde  helleni(|ue;  et  tout  d’ahoixl  en  Egyjite.  Là  se  jiré- 
sentent  des  ressemhlaiices,  (pn  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
rencontres  lortuites,  comme  celles  (pu*  les  folkloristes  ont  signalées 
entre  les  légendes  des  sauvages  et  celles  (h's  jieiqiles  civilisés  de  l’aii- 
tiquité.  Elles  iie  jiortent  jias  (*u  ellet  sur  des  détails  isolés,  sur  des 


ntt  nationaif;. 


10 


P.  FOUCART. 


failles  plus  ou  moins  flottantes,  mais  sur  un  ensemble  de  pratiques 
nettement  fixées.  Dans  les  chapitres  où  j’étudie  en  détail  les  trois  cé- 
rémonies, j’espère  montrer  qu’à  f origine  les  fondateurs  du  culte  de 
Dionysos  avaient  traduit  dans  leurs  rites  la  même  idée  qui  s’exprime 
plus  clairement  dans  les  fêtes  égyptiennes  ; que,  dans  les  trois  cas,  les 
pratiques  helléniques  trouvent  une  explication  rationnelle  dans  la 
religion  d’un  même  dieu  égyptien , et  d’un  dieu  dans  lequel  les  Grecs 
avaient  déjà  reconnu  l’original  de  leur  Dionysos. 

Ayant  trouvé  dans  cette  première  épreuve  la  confirmation  de 
l’opinion  que  les  Grecs  avaient  exprimée  sur  les  ressemblances  de 
Dionysos  avec  Osiris,  j’ai  cherché  dans  le  même  culte  égyptien  quelque 
lumière  sur  les  cérémonies  secrètes  que  la  Reine  et  les  yspixtpai 
accomplissaient  dans  le  temple  de  Limnæ.  Un  détail  précis  et  impor- 
tant, rapproché  de  la  fête  égyptienne,  m’a  conduit  à une  interprétation 
de  cette  partie  mystérieuse  des  Anthestéria.  Elle  est,  en  partie,  hypo- 
thétique, mais  elle  a f avantage  de  rendre  raison  de  tous  les  détails 
connus  et  de  suppléer  à ce  c|ue  nous  ignorons  par  une  reconstruction 
conforme  à ce  que  nous  savons  de  la  religion  cfOsiris  et  de  Dionysos. 

J’ai  été  amené,  comme  on  le  voit,  à chercher  en  Egypte  le  prototype 
(In  dieu.  Même  chose  m’était  arrivée  pour  la  Déméter  éleusinienne. 
Les  idées  que  j’ai  exposées  à cette  occasion  avaient  un  peu  surpris, 
choqué  ou  chagriné  les  savants  qui  croyaient  que  les  Grecs  avaient 
tout  tiré  de  leur  propre  fonds  et  n’avaient  rien  emprunté  à l’étranger. 
Ou  i]  me  soit  permis  d’indiquer  par  quelles  raisons  je  suis  arrivé  à 
nne  opinion  toute  contraire. 

En  ces  questions  d’origine,  il  est  nécessaire  de  consulter  tout 
d’abord  les  anciens  eux-mêmes,  moins  éloignés  cpie  nous  de  ces  temps 
primitifs,  et  cjui  avaient  dans  leurs  traditions,  dans  leurs  monuments, 
dans  leur  connaissance  des  peuples  étrangers,  des  lumières  qui  nous 
inanqnenl.  Or  les  Grecs  ont  cru  que  des  colonies  égyptiennes 
s’élaieni  élahlies  sur  leur  sol,  notamment  en  Attic[ue  et  en  Argolide; 
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([ue  Déniéler  et  Dionysos  étaient  les  mêmes  qu’lsis  et  Osiris.  Il  sérail 
contraire  à toute  méthode  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  croyance. 
C’est  le  point  d’où  il  faut  partir  dans  la  discussion.  Assurément , on 
n’est  pas  tenu  d’acce])ter  comme  vérité  les  traditions  des  Grecs  sur 
ces  âges  reculés.  Mais  encore  fandrait-il  démontrer  cpi’elles  sont 
erronées.  Or  quelles  preuves  en  a-t-on  données?  Une  seule,  il  est  vrai 
quelle  serait  décisive,  c’est  que  les  Egy[)liens  avaient  horrenr  de  la 
mer  et  qu’ils  n’enrenl  pas  de  marine  avant  le  règne  de  Psammétique. 
Cette  assertion  de  Clianémon,  acceptée  de  confiance  et  répétée  sans 
criti([ue,  supj)rimerait  en  effet  toute  hypothèse  d’influence  égyptienne 
sur  la  civilisation  et  la  religion  grecques.  Il  est  incroyable  qu’on  hii 
ait  accordé  quelque  valeur,  longtemps  a])rès  que  les  égyptologues 
avaient  |)uhlié  les  bas-reliefs  représentant  une  flotte  égyptienne  à la 
(fix-huitième  dynastie. 

Le  témoignage  des  monuments  égyptiens  et  une  série  de  décou- 
vertes faites  sur  le  sol  même  de  la  Grèce  montrent  à (pielle  haute  anti- 
(piité  remontent  les  lapports  entre  les  deux  pays.  Dès  le  second 
millénaire  avant  notre  ère,  alors  que  la  marine  phénicienne  n’existait 
pas  encore,  l’Egypte  et  la  Crète  échangeaient  leurs  produits.  On  a 
trouvé  des  poteries  égéennes  dans  les  tond)eaiix  de  la  douzième  et 
de  la  dix-huitième  dynastie,  ainsi  (ju’une  sorte  de  liclien  (pii  ne 
pousse  ([lien  (à-ète  et  dans  les  îles  de  l’ArchipeP^l  D’antre  j)art , 
M.  Evans  a découvert,  dans  les  ruines  du  palais  (h*  Cnossos,  uiu' 
statue  de  la  treizième  dynasti(‘ et  un  fragment  de  vase  en  albâtre, 
portant  le  cartonclu'  du  derni(*r  des  rois  Pasteurs Sons  la  dix-hni- 
tiènu'  dynastie,  les  monuments  égyptiims  attestent  de  la  manière  la 
pins  formelle  (pie  les  îles  de  la  mer  Égée  étaiimt  sons  la  domination 
des  Pharaons  11  est  vraismnhlahle  (pie  cet  état  de  choses  se  prolongea 

P.  FoiCAiiT,  lieclierv.lies  sur  l'origine  el  lu  Evans,  Annuul  of  llie  British  School  ul 
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jusqu’au  règne  (le  Ramsès  III  et  que  les  attaques  des  peiq^les  de  la 
mer  lireiit  perdre  à l’Egypte  ses  possessions  maritimes.  On  connaissait 
depuis  longtemps  un  scarabée,  au  cartouclie  d’Aménophis  III,  trouvé 
à lalysos,  dans  l’île  de  Rhodes,  sans  indication  précise  sur  les  cir- 
constances de  la  découverte.  A Pliæstos,  en  Crète,  un  tombeau  cà  cou- 
pole, ouvert  en  iqoS  par  M.  Halbberr,  renfermail  un  scarabée  qui 
portait  le  cartouche  de  la  reine  Tii,  épouse  d’Aménophis  III  Les 
tomljeaux  de  Mycènes  ont  livré  un  autre  scarabée  au  nom  de  la  même 
reine,  et  deux  fragments  de  faïence  émaillée,  portant  le  cartouche 
d’Aménophis  IlL'^l  Tout  récemment,  M.  Hall  a publié  la  partie  supé- 
rieure d’une  statuette  en  faïence  bleue  provenant  de  Mycènes  ; elle 
représente  un  singe,  un  des  deux  animaux  dans  lesquels  s’incarnait 
le  dieuTliot;  sur  la  partie  supérieure  du  bras  droit  est  le  cartouche 
prénom  d’Aménophis  II,  antérieur  d’une  douzaine  d’années  à Améno- 
phis  IlL^f  II  serait  puéril  de  regarder  ces  objets  comme  des  curio- 
sités, des  raretés  exotiques  qu’auraient  collectionnées  les  défunts.  S’ils 
ont  été  renfermés  avec  le  corps  dans  les  tombeaux,  c’est  qu’ils  étaient 
considérés,  de  même  qu’en  Égypte,  comme  des  amulettes  ayant  une 
force  protectrice.  L’âge  des  nécropoles  de  Mycènes  et  de  Phæstos  ne 
peut  être  déterminé  avec  précision,  mais  il  n’est  ])as  éloigné  du  temps 
où  régnait  Amémjphis  III.  Par  là,  ces  objets  se  distinguent  des 
scarabées  trouvés  en  divers  points  de  la  Grèce,  et  qui  paraissent 
(les  imitations,  pacotille  que  les  Phéniciens  fabriquaient  pour  satis- 
faire leurs  clients  de  l’Hellade.  Encore  faut-il  en  retenir  que  cette  A^ogue 
persistante  des  objets  de  marque  égyptienne,  aux  cartouches  de  la 
dix-huitième  dynastie,  prouve  (|ue  les  habitants  de  la  Grèce  con- 
tinuaient à attribuer  une  valeur  magique  aux  scarabées  de  cette 
(‘|)Ofpie.  Une  placf*  à part  doit  être  faite  à une  statuette  d’Isis  qui  fut 
trouvée,  avec  des  colliers  égyptiens,  dans  une  tombe  d’Eleusis.  La 

Conimunication  de  M.  l)i:it\KD,  Comptes  Voiv  Recherches , p.  i). 
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(laie  n’en  peu!  être  (ixée  sûreiiKMil  ; on  a seulennnii  la  c('rtihule  inat(^- 
rielle  ([lie  celle  tomlK' est  placY'e  dans  la  conclie  la  pins  ancienne  (le  la 
nécropole  élensinienne 

Ainsi,  d’iine  pari,  on  a Iroiivé,  en  divers  points  dn  monde  grec, 
des  scarabées  on  des  inorc(‘anx  de  faïence  égy|)tienne  ])orianl  les  car- 
touches d(*  deux  Pharaons  el  d’une  reine  (jiii  régnèrent  an  (jiiinzièine 
siècle  avant  notre  ère.  De  l’antre,  c’est  vers  la  même  date  que  les 
traditions  lielléiiKpies  jilacent  l’étahlissement  de  colonn's  égy[)ti('iines 
en  Grèce,  et  en  ])articnher,  sons  les  rois  antérieurs  à Thésée,  l’ar- 
rivée en  Aiticpie  de  Déméter  et  de  Dionysos  Celte  concordance 
ne  prouve-t-elle  [>as  (jiie  les  traditions  athéniennes  sur  les  rapports  de 
leur  pays  avec  l’Egyjite,  antérieurement  à la  guerre  de  Troie,  re])Osenl 
sur  un  fond  de  vérité  liistori([iie 

S’ensnit-il  qu’il  faille  iinmédialement  accorder  créance  à l’opinion 
des  Grecs  (pii  identiliaieni  Déméter  et  Dionysos  avec  Isis  et  Osiris? 
Nidlemenl;  il  y a des  réserves  à faire,  cariions  ne  sommes  pins  en  [iré- 
sence  d’nn  lait , mais  d’une  simple  opinion.  Bien  (jii’elle  ait  été  partagée 
]>ar  les  Egyptiens,  il  faut  avouer  (pie  tons  les  anciens  ont  été  troj) 
jiortés  à reconnaître  leurs  dieux  nationanx  dans  ceux  des  ]iays  etran- 
gers, el  (jii’en  particulier  les  Grecs  se  sont  montrés  faciles  à l’excès 
sur  cette  matière.  Ea  pliijiart  des  assimilations  qui  se  rencontrent  dans 
Hérodote  ont  peu  de  valeur.  Elles  sont  fondées  sur  des  analogies  su- 
perlicielles,  des  caractères  extérieurs  et  secondaires,  des  ressemldances 
fortuites  de  noms.  11  n’en  est  pas  tout  à lait  de  même  pour  la  religion 
d’Osiris,  (pie  l’historien  paraît  avoir  mieux  connue,  l't  cà  (jiielijiies 
cérém(3iiies  de  laquelle  il  avait  été  admis.  A la  différence  des  antres 
divinités  égyptiennes  (pii  étaient  spéciaieim'nt  adorées  dans  tel  on  tel 
nome,  le  culte  d’Isis  et  d’Osiris  s’étendait  dans  la  vallée  du  Nil  tout 
('litière.  C’est  celui  (ju’à  réjXKjue  historique  les  Egy|)tiens  apportènuil 


I*.  t’oucAUT,  Les  Grands  Mystères  d'Eleusis ^ j).  i48-ir>2.  — Voir  |).  48  et  ü'i. 
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dans  tous  les  établissements  qu’ils  fondèrent  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée;  et  partout,  ce  culte  a gagné  de  proche  en  proche, 
jusqu’à  supplanter  parfois  celui  des  dieux  gréco-romains.  Il  est  légi- 
time de  supposer  qu’il  en  fut  de  même , et  à plus  forte  raison , aux 
temps  antéhistoriques,  dans  un  pays  où  la  civilisation  était  moins 
développée  et  les  cultes  moins  arrêtés. 

Ni  cette  considération  ni  les  assertions  d’Hérodote  et  des  auteurs 
grecs  n’auraient  suffi  à me  décider,  si  la  comparaison  directe  des  céré- 
monies du  culte  de  Dionysos  et  des  monuments  osiriaques  de  l’Egypte 
lie  m’avait  montré  les  ressemblances  qui  existent  entre  les  deux  divi- 
nités. Ces  ressemblances  ne  sont  pas  extérieures  ou  dues  au  hasard  ; 
elles  portent  sur  la  nature  même  et  les  caractères  essentiels  d’Osiris  et 
de  Dionysos  ; en  un  cas,  il  a même  été  possible  de  rétablir  la  série  des 
Iransformations par  lesquelles  a passé  une  cérémonie,  depuis  l’origine 
où  elle  était  rationnelle,  concordante  avec  les  croyances  osiriennes, 
jusqu’à  fépoque  classique  où  les  Grecs  la  reproduisaient,  en  f abrégeant 
et  sans  comprendre  par  quel  lien  elle  tenait  à f ensemble  de  la  religion  b 
En  d’autres  cas , on  verra  que  les  rites  observés  dans  les  fêtes  de  Diony- 
sos, rites  que  l’on  a peine  à expliquer  tant  qu’on  les  considère  isolé- 
ment, prennent  une  signification  très  simple,  lorsqu’on  les  éclaire  par 
le  rapprochement  avec  les  pratiques  et  les  croyances  du  culte  d’Osiris. 

Telles  sont  les  vues  qui  m’ont  guidé  dans  ces  recherches  sur  Dio- 
nysos et  qui  pourront,  je  le  souhaite,  jeter  un  peu  de  clarté  dans 
l’étude  d’une  religion  aussi  complexe  et  aussi  confuse. 

THÉORIES  DES  ANCIENS  SUR  UES  DIVERS  DIONYSOS. 

Diodore  de  Sicile  a résumé  dans  plusieurs  chapitres  de  son  troisième 
livre  les  iliverses  opinions  des  Grecs  sur  Dionysos.  Les  savants  anciens 
(pii  s’occupaient  de  ces  (juestions  se  partageaient  en  deux  grandes 

Voir  |).  75-8ü. 
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classes  : les  ÇivcnoXàyoi  et  les  (jLvOoypdÇoi.  Pour  les  premiers,  Dio- 
nysos n’avait  jamais  existé,  c’était  une  simple  allégorie  de  la  produc- 
tion du  vin;  et  ils  trouvèrent  les  subtilités  les  plus  ingénieuses  pour 
ramener  tous  les  détails  des  légendes  aux  phases  successives  de  la 
croissance  de  la  vigne  et  de  la  fabrication  du  viid'l  Les  seconds  s’ac- 
cordaient pour  dire  cpie  Dionysos  avait  vécu  sous  la  forme  humaine 
et  avait  été  divinisé  après  sa  mort;  mais  ils  cessaient  de  s’entendre 
sur  un  point  important.  Les  uns  n’admettaient  c[u’un  seul  Dionysos, 
auquel  ils  attribuaient  en  bloc  toutes  les  Inventions  et  tous  les  ex])loits 
du  dieu  désigné  sous  ce  nom;  les  autres  en  distinguaient  trois  qui 
étaient  venus  cà  des  époques  dilférentes:  i”  Le  plus  ancien,  le  Dionysos 
né  dans  l’Inde,  représenté  avec  une  grande  barbe,  comme  en  portent 
les  Indiens;  inventeur  de  l’art  de  cultiver  la  vigue  et  les  arbres  à fruit, 
parcourant  la  terre  pour  enseigner  aux  hommes  ses  inventions;  2"  Le 
(ils  de  Zeus  et  de  Coré  ou  Déuiéter;  inventeur  de  l’agriculture,  et 
pour  cette  raison,  figui’é  avec  des  cornes  de  taureau;  3”  Le  plus 
récent,  né  cà  Thèbes,  de  Zeus  et  de  Sémélé;  jeune  et  beau;  il  con- 
([uiert  le  monde  à la  tête  d’une  armée  de  femmes;  institue  les  initia- 
tions, les  fêtes  et  les  jeux  musicaux;  établit  la  paix  et  la  concorde; 
Orphée  organise  ses  mystères 

Diodore  ne  nous  a pas  dit  de  (piels  auteurs  il  avait  tiré  les  systèmes 
dont  il  a essayé  de  ])résenter  le  résumé.  S’il  est  fidèle,  il  donne  la 
plus  pauvr(‘  idée  de  ceux  ipii,  dans  ranlicpilté,  s('  soûl  occupés  d(‘  ces 
matières.  Les  vues  sont  incobénmtes  et  conluses,  les  iuveulions  et  les 
exjiloils  sont  répartis  entre  les  trois  Dionysos  av('c  le  plus  complet  ar- 
bitraire; les  deux  premiers  n’ont  prescpie  rien,  taudis  (pi’ou  a comblé 
l(>  troisième,  le  dieu  tbébain,  (jui  semble  avoir  été  le  lavori  de  la  Grèce. 

Lue  autre  école  de  mytliograpbes,  (pie  Diodore  jiaraît  n’avoir  pas 
connue,  a fait  preuve  fie  plus  fie  critiipie  et  fie  pénétration.  Elle  a 

VAmh’oi  'jéveuiv  [xèv  Tovrou  dvâpco-jrofiôpÇov  prjhè  yeyovévat  tu  srapoiTVTv  dTO^’Xcropsvot , 
Ti)v  S;  TOV  otvou  hôrrtv  Stovucov  eîvoti  vopt^ovTS^.  Diod.  , III,  ()’2.  — Diod.,  III,  ()3-<)V 
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reconnu  que,  sous  le  nom  de  Dionysos,  on  désignait  plusieurs  dieux 
distincts;  que  ceux-ci  avaient  paru  en  fies  temps  et  en  des  régions 
dilîerentes;  elle  s’est  efforcée  de  les  ranger  ])ar  ordre  d’ancienneté  et 
fie  les  flistinguer  par  leur  généalogie  aussi  bien  que  par  leur  lieu 
fl’origine.  Nous  ne  savons  pas  quelle  a été  cette  école;  les  livres  qu’elle 
avait  publiés  ont  ])éri.  Elle  nous  est  connue  par  Cicéron  cpii  a résumé 
en  un  tableau  trop  court  les  résultats  auxquels  elle  était  arrivée.  La 
liste  des  cinq  Dionysos  de  Cicéron  a été  souvent  citée,  on  a men- 
tionné quelquefois  celle  de  Johannes  Lydus;  je  ne  crois  pas  qu’on  en 
ait  jamais  rapproché  une  troisième,  conservée  dans  L.  Ampélius. 
Toutes  les  trois  sont  empruntées  à la  même  école,  puisqu’elles  com- 
portent cinq  Dionysos,  rangés  dans  le  même  ordre,  mais  elles  n’ont 
pas  été  copiées  l une  sur  l’autre  ou  dans  le  même  livre,  parce  C[u’il  y a 
quelques  variantes  dont  certaines  présentent  de  l’intérêt.  Pour  ce 
motif,  je  reprofluis  intégralement  ces  trois  listes  et  je  les  ferai  suivre 
fie  quelques  éclaircissements. 

A (>). 

Dionysos  multos  habemus  : 

1 . Primurn  Jove  et  Proserpina  natum. 

2.  Secundum  Nilo,  t[ui  Nysam  dicitur  condi(tisse. 

d.  Tertium  Cabiro  pâtre,  eumque  regem  Asiæ  præfuisse  ferunt,  cui  Sabazia  sunt 
d.  Quartimi  Jove  et  Luna,  cui  sacra  Orpliica  putantur  confici.  [instituta. 

,5.  Quintum  Niso  natum  et  Tbyone,  a quo  trieterides  constitutae  putantur. 


B 


KiïTà  Sè  Toiis  TSOiyjroLS  Aiôrvaoi  srévre' 

1 . UpcoTos  Aibs  KO.)  AevKoQéas. 

2.  AsvTSpos  b NejAoy,  b xa\  (SoLG-iAsûaas  h.i^vr)5  Koà  KiOiOTria.?  xtx)  Apaëiots. 

.5.  Tpnos  Kaêipou  -a(x7s . 'écrits  Trjs  Acri'as  êëaa-i'Xsvcrsv,  àÇ>'  où  KixëipiKv  TsXeTrj. 

4.  TéroLpTos  b Aibs  xoù  ~12,£p.£kiii5 , y Ta  (/.vcrlripiot  eTeXeÏTO  xcti  vÇ>’  ov  b olvos 

5.  ri£f/7r7os  b NJctoli  xcti  (~)vcôvrjs,  os  xctiééei^s  Tpiervpt'SoL.  [éxspoîcrOti. 


(àcKit.,  tift  nul.  dfor.,  III,  .lohanncs  Lydus,  tir  wcnsihiis , IV,  38,  cd.  Bekker,  j).  ■y'i. 
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C t*). 

Liberi  ([uiiiqu*'  : 

1.  Primus  e\  Jove  et  Proserpina  : hic  agricola  et  iinentor  vini , cujus  soror  Ceres. 

2.  Secundiis  Liber  ex  Meione  et  Flora,  cujus  noiuine  Iluvius  est  (iraniens. 

3.  Tertius  de  Cabiro  qui  regnavit  in  Asia. 

k.  Quartus  ex  Saturnio  et  Seniela  [lacune)  dicnnt. 

5.  Quintus  Nisi  et  Tliyonæ  lilius. 

1.  l'ils  (le  Jupiter  et  de  Proserpine  (iV  el  C).  La  variante  de  Lydus, 
XevKoOéoLi,  nous  avertit  que  cette  Proserpine  n’est  pas  la  Coré, 
mie  de  Déniéter.  Leucothéa,  comme  Eileuthéa,  est  une  de  ces 
\ieilles  déesses  dont  le  culte,  Irès  important  à Forig-ine,  a été  sans 
cesse  en  s’amoindrissant;  les  traits  originaux  de  sa  nature  se  sont 
eflPacés  peu  à peu,  et  sa  physionomie,  devenue  vague,  a été  encore 
déligurée  par  les  légendes  postérieures.  Le  souvenir  de  ses  rap])orts 
avec  Dionysos,  dont  elle  fut  la  mère,  suivant  Lydus,  conduisit 
sans  doute  à en  faire  une  nourrice  du  dieu;  mais  on  altéra  encore 
plus  la  tradition  primitive,  en  la  rattachant  au  cycle  théhain, 
comme  lille  de  Cadmus^’f  Elle  ap])arlient  plutôt  au  panthéon  de  la 
Crète  où  elle  était  honorée  dans  la  fête  des  Inachia;  son  culte  s’éten- 
dait également  dans  les  îles  de  l’Archipel  et  sur  les  côtes  d’Asie  Mi- 
neure — L’addition  d’Ainpélius  ne  se  trouve  ni  dans  les  deux 
autres  listes,  ni  dans  aucun  auteur;  elle  marque  le  trait  caractéris- 
lique  du  dieu,  et  nous  aurons  à y insister.  Ce  premier  Dionysos  est 
le  Dionysos  crétois^^l 

2.  Fils  du  Nil  (A  et  B).  Cicéron  lui  attribue  la  fondation  de  Nysa 
en  Arabie;  Lydus,  la  comjuête  de  la  Lybie,  de  l’Ethiopie  el  de 
l’Arabie.  C’est  le  Dionysos  égyptien  ou  Osiris,  auquel  les  Egyptiens 

L.  Ampelius,  IX.  irstp^ia  • éopTj)  AsvxoOéois  èv  Kp);T^,  ànd 

\ oir  Lexicon  de  Pioscher  au  mot  Lenco-  iv2^ov.  Uesych.,  in  v. 
thea  et  Dictionnaire  des  Anticjuités  de  Saglio  au  \ oii-  j>.  33-35. 

mot  Ino-Lencolhèn. 
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faisaient  honneur  des  mêmes  hauts  faits,  en  accommodant  un  peu 
leurs  traditions  aux  légendes  grecques^^l  — La  notice  d’Ampélius  est 
bizarre  et  déconcerte  au  premier  abord.  Elle  peut  néanmoins  se  rame- 
ner aux  deux  précédentes.  Melone,  qui  n’a  pas  de  sens,  est  une  faute 
évidente  pour  Melane.  Mêlas,  suivant  Plutarque,  aurait  été  le  pre- 
mier nom  du  NiL‘^l  Mais  que  signifie  cette  bizarre  addition  : ciijus 
nomine  Jluvius  est  Granicus,  et  comment  peut-on  dire  que  le  Granique 
porte  le  nom  du  dieu  ? Il  s’agit  sans  doute  d’une  ancienne  appellation 
du  fleuve,  que  l’auteur  compilé  par Ampélius  a préférée  au  nom  mo- 
derne, comme  il  l’a  fait  pour  le  Nil,  qu’il  appelle  Mêlas.  Voici  l’hypo- 
tbèse  qui  me  semble  la  plus  plausible.  La  région  de  la  Mysie,  qu’ar- 
rose le  Granique,  et  dont  Lampsaque  est  la  cité  la  plus  importante, 
adorait  spécialement  Priapos.  Le  dieu  avait  donné  son  nom  à la  Aille 
de  Priapos,  près  de  laquelle  le  Granique  se  jette  dans  la  mer,  et  d’après 
le  passage  d’Ampébus,  il  est  probable  qu’à  une  époque  plus  an- 
cienne, le  fleuve,  aussi  bien  que  la  ville,  s’était  appelé  Priapos.  Dès 
lors,  l’accord  se  rétablit  facilement  entre  les  trois  listes.  Le  dieu  de 
Lampsaque  était,  pour  les  uns,  fils  de  Dionysos,  et,  poui'  les  autres, 
Dionysos  lui-même;  cette  dernière  version  doit  être  la  plus  ancienne. 
Priapos,  de  même  qu’Orthanès  en  Attique,  reproduisait  plus  fidèle- 
ment l’attitude  caractéristic[ue  d’Osiris^^l  Le  mythographe  grec,  qu’a 
suivi  l’abréviateur  latin , avait  fait  aussi  mention  de  l’autre  version  qui 
fait  de  Priapos  le  fils  de  Dionysos  et  d’une  Nymphe.  Il  avait  voulu 
faire  preuve  d’érudition  en  la  nommant,  et  11  avait  choisi  Flora,  la 
déesse  romaine  qui  présidail  à la  floraison  printanière  des  céréales, 
de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers.  Le  sens  de  cette  notice  est  donc  : 
\e  second  Dionysos  est  fils  du  Nil  et  il  a donné  son  nom  de  Priapos 
au  fleuve  du  Granique.  Cette  information  n’est  pas  sans  intérêt.  Elle 
constate  que  le  second  Dionysos  des  trois  listes  était  bien  Osiris  et 
(|ue  le  dieu  appelé  Priapos  en  Mysie,  Ortbanès  en  Attique,  reprodui- 

Dioi).,  I,  i8.  — e)  KxaXefro  Se  to  -arporepov  MéÀas  dirù  MéXni'Os  tov  IIoctsjSwvos. 
Pi,lj  i'Aiu;n. , Fnifini.,  (>(l.  Didol  , I.  \ , |i.  qi.  — e:  Voir  p. 
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sait  le  plus  lidèlemeiit  l’attitude  du  di(‘u  égyptien  et  en  était  peut-êti  e 
la  forme  la  plus  ancienne.  Il  est  assez  curieux  de  voir  qu’en  donnant  le 
premier  ran»  au  Dionysos  crétois  et  le  second  seulement  à Osiris,  les 
mythographes  grecs  adoptaient  les  prétentions  des  historiens  natio- 
naux de  la  Crète.  Ceux-ci  revendicpiaient  pour  leur  île  la  gloire 
d’avoir  donné  naissance  à tous  les  dieux,  à toute  civilisation,  et  de 
les  avoir  fait  connaître  cà  tous  les  peu))les  du  bassin  oriental  de  la  Mé- 
diterranée, même  à l’Egypte. 

3.  Accord  entre  les  trois  listes  pour  le  Dionysos  thrace,  sauf  un 
détail.  Lydns  appelle  initiation  Cabirùiiie  la  fête  cpie  Cicéron  nomme 
Saha:ta. 

k.  Dionysos  thébain.  Cicéron  lui  donne  la  Lune  comme  mên*.  II 
ne  faut  pas,  je  crois,  y voir  une  variante  de  la  généalogie  unanime- 
ment acceptée.  Probablement,  dans  l’exemplaire  dont  se  servit  l’au- 
teur, il  y avait  Is'Xrjvr]  au  lieu  de  ’^sfjié'kri;  ou,  si  l’écrivain,  conime 
Pline  l’Ancien,  se  faisait  lire  les  ouvrages,  le  lecteur  ou  l’auditeui- 
aura  fait  une  confusion,  assez  facile  à adinettre,  entre  les  deux  noms 
grecs  Il  n’est  pas  exact  que  le  Dionysos  des  Orphiques  ait  été 
le  dieu  thébain.  Cette  attribution,  qui  s(‘  trouve  également  dans 
Diodore,  est  peut-être  due  à la  légende  (pu  se  répandit  de  ])rétendiis 
rapports  entre  Orphée  et  Cadmus^^l  Lydus  attribue  au  fils  de  Sémélé 
la  gloire  d’avoir  enseigné  aux  hommes  à mélanger  l’eaii  et  le  vin. 
Cette  invention  parut  aux  Grecs  de  la  plus  liante  im]K)rtance;  les 
Athéniens  la  revendicpiaient  pour  leur  pays  et  la  célébraient  dans  une 
cérémonie  des  Antbestéria^^^  La  notice  de  Lydns  n’est  donc  pas  en 
contradiction  avec  celle  d’Ampélius,  suivant  la(juelle  le  |)remier  Dio- 
nysos fut  l’inventeur  du  vin.  Diodoi'e  en  fait  aussi  honneur  au  Diony- 
sos le  plus  ancien,  celui  cpi’il  appelle  Indien,  et  les  chronologistes 
grecs  la  notent  comme  la  première'  manifestation  de  la  puissance 

(jireron  lui-inêine,  dans  un  aiili-c,  passage;  cilr  p.  Ad,  l’appelle  fils  de  Sénudé.  — Dmn., 
1 , 2.1.  — V oir  p.  I 20. 
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du  dieu,  en  faisant  remarquer  que  ce  Dionysos  n’est  pas  le  fds  de 
Sémélé 

5.  Nisus,  ou  plutôt  Nysus,  père  du  cinquième  Dionysos,  est  un 
personnage  mythologique  inconnu  ; son  nom  le  rattacherait  à la  fabu- 
leuse Nysa  où  les  légendes  faisaient  naître  le  dieu.  Thyoné  est  un  des 
noms  de  Sémélé.  Ce  Dionysos  n’est  qu’un  dédoublement  du  précé- 
dent. On  en  a fait  un  dieu  à part  et  f instituteur  de  la  périodicité 
triétérique  des  opyta,,  soit  que  celle-ci  ait  semblé  avoir  une  impor- 
tance extraordinaire,  soit  quelle  ait  paru  longtemps  après  l’établisse- 
ment du  culte. 

Dans  le  système  qu’ont  résumé  les  trois  listes,  on  comptait  cinq 
Dionysos,  ayant  paru  en  des  temps  et  en  des  lieux  différents  : Crète, 
Egypte,  Tbrace  et  Thèbes.  Ni  les  listes  ni  Diodore  n’ont  parlé  d’un 
Dionysos  né  en  Attique  ; les  traditions  athéniennes  reconnaissaient  de 
leur  côté  que  le  dieu  était  venu  du  dehors.  Quoique  nos  recherches 
ne  portent  pas  sur  toutes  les  divinités  dont  nous  venons  de  parler,  il 
sera  nécessaire  néanmoins  d’en  dire  quelques  mots  et  de  fixer  les 
traits  caractéristiques  de  leur  nature,  afin  de  découvrir  d’où  venait 
le  Dionysos  dont  le  culte  s’établit  en  Attique. 

CHAPITRE  II. 

DIONYSOS  HORS  DE  L’ATTIQUE. 

THRACE. 

Dionysos  n’est  pas  un  dieu  d’origine  hellénique.  C’est  un  fait  ad- 
mis, je  crois,  par  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  mythologie. 
I.;i  plupart  font  venir  son  culte  de  la  Thrace.  Parmi  les  trois  grands 
dieux  rie  ce  pays,  il  en  était  un  dans  lequel  les  Grecs  croyaient  recon- 
naître leur  Dionysos Le  nom  que  lui  donnaient  les  indigènes  était 

Voir  les  lexies  elles  |).  5(1.  — Heoùs  Ss  (ré^owai  (xovvovs  rovffhe , Apex  xxi  Itàvvaov  )iai 
Àpzeptv.  IIkiioijo'I'. , V,  7. 
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probablement  Sabazios^^^;  il  était  également  adoré  chez  les  Phrygiens, 
cpii  étaient  de  la  même  race^’l 

Le  Dionysos  tbrace  a été  connu  d’Homère.  Les  anciens  avaiiml 
déjà  remarqué,  non  sans  étonnement,  qu’il  ne  lui  attribuait  pas  l’in- 
vention dn  vin^^\  qu’ils  croyaient  ce])endant  être  son  caraclère  dis- 
tlnctil.  Le  ])oète , en  effet , a représenté  Dionysos  comme  nourri  ]:>ar  les 
Naïades,  les  nynqDbes  des  eauv  courantes  qui  descendent  de  la  mon- 
lagne,  et  comme  entraînant  à sa  suite  les  Ménades,  enq:)orlées  ])ar  le 
délire  divin  qu’il  éprouve  lui-même  et  (jii’il  leur  communicpie ^'*1  (]gg 
deux  traits  sont  ceux  ([ui  marquent  le  ])lus  justement  le  caractère  du 
dieu  tbrace  et  de  son  culte.  Tout  ce  (|ue  les  écrivains  postérieurs  en 
ont  dit  y était  contenu  et  n’en  a été  c[ue  le  développement. 

Dionysos  était,  pour  les  Tliraces  et  les  Phrygiens,  le  génie  (pii 
préside  à la  végétation.  C’était,  à l’origine,  la  végétation  de  la  mon- 
tagne, celle  (pi’alimentent  les  eaux  courantes,  où  vivent  les  Naïades, 
nourrices  du  dieu.  Les  Satyres,  ses  compagnons,  et  les  frères  des 
Naïades , sont  les  génies  secondaires  cjui  peuplent  les  forêts  et  se  jouent 
parmi  les  troupeaux.  Plus  lard,  la  puissance  de  Dionysos  s’étendit 
aussi  à la  plaine,  à la  végétation  des  arbres  fruitiers,  des  vignes,  des 


Xaêâ^tov  Ss  Tàv  lièviirrov  oi  HoSks»  xa- 
XovfTi,  X3i  Xafowj  Toùî  tepoOs  avrcDr.  Srliol. 
Aristoph.,  Ves/>œ,  9;  cl‘.  Schol.  Lysistr. , 388. 
- — 0<  (xèr  Saêoùs  toùs  TsAoupirons 

TV  TOVTé</h  rv  ^tovitav,  Hadàtvsp 

TOÙS  TV  Bixyoos'  tôv  Sè  aÙTèv  elvou 

Kxl  AiàvvfTÔv  ip-KTiv  âXXot  ts  xcü  \[x- 

<pi6eos MvxcréoLS  Si  ô lîaxpsùs  viov  eivoii 

<71  T où  hovùaoxt  Fragm.  hist.  gr. , 

éd.  Didot,  t.  lit,  p.  i55.  — Item  in  Thracia 
eumdein  haberl  Solem  atque  r.iberuin  accipi- 
mns,  quem  illl  Sabadium  nuncupantes,  ina- 
gnitica  religione  célébrant,  ut  Alexander  scri- 
blt.  Mac.rob.,  Saliirii.,  I,  18.  — «baiveTai 
yip  vv  eiptTxopsv  avXXoyi^àfxevoi  'croAÀat- 
yohsv  6ti  hovùcnos  x<xi  ’^iSi^tos  sU  èrrh 


B-eôs.  Fragni.  hist.gr.,  éd.  Didot,  I.  III,  p.  i/|. 

Of  <î)p6^es  TOV  2a§â|(oi’  Tigvcn 

<I>pû'}£?  TO  eùiieiv  craSi^siv  <pjn7i  xoii  èx  tovtov 
'^aêcc^iov  TÔV  Siôvvcror  Xéyovm.  Scliol.  Aris- 
toph., 874.  — TÔ1’  <lfpùy oc , TÙv  aùXtjT^p'x , 

TÔV  locêàicov.  Aristoph.  l'r. , 478,  éd.  Didot. 
— Cf.  Strar.,  III,  18. 

Tè  fx)}  'STocpochihôvoci  Ofxtjpov  Sthvvcrov  oi- 
vov  evpsTtjv.  Schol.,  Oc/.,  ix,  198. 

Us  TSOTe  [xaivopévoto  Aivvù<roco  Tifh'jvas 
creùe  xoct’  cq-^ideov  No<T7;ior'  où  S’  âfxa  Tsicim 
^ùnd'f.ox  /apsi  XTréysMrxv.  lIoM.,  Ilicccl.,  vi, 
i32. 

Ôs  <^oc(xévyf  peyapoto  hiéacjOTO  MairaSi  tcri]. 
Hom.,  Iliac/.,  XXII,  4bo. 
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figuiers  et  même  des  plantes  annuelles.  Mais  de  tout  temps,  les  hauts 
sommets  boisés,  les  épaisses  forêts  de  chênes  et  de  pins,  les  antres 
tapissés  de  lierre  sont  restés  son  domaine  préféré.  Les  mortels,  sou- 
cieux de  connaître  la  nature  de  la  puissante  divinité  qui  règne  dans 
ces  solitudes,  n’avaient  d’autre  moyen  que  d’observer  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  royaume  et  de  la  deviner  par  les  phénomènes  où  se 
manifestait  sa  puissance.  A voir  les  ruisseaux  se  précipiter  en  cascades 
écumeuses  et  bruyantes,  à entendre  le  mugissement  des  taureaux 
qui  paissent  sur  les  hauts  plateaux  et  les  bruits  étranges  de  la  forêt 
battue  par  le  vent,  les  Thraces  s’imaginèrent  reconnaître  la  voix  et  les 
appels  du  maître  de  cet  empire;  ils  se  figurèrent  un  dieu  qui  se  plai- 
sait, lui  aussi,  aux  bonds  désordonnés  et  aux  courses  folles  à travers  la 
montagne  boisée.  Mairdftei^os,  c’est  l’épithète  caractéristique  dont  l’a 
peint  Homère;  et  c’est  aussi  le  caractère  qu’Hérodote  a marqué 
comme  le  plus  saillant  du  Dionysos  thrace^*^ 

La  religion  s’inspira  de  cette  conception.  Le  plus  sûr  moyen  pour 
les  mortels  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  divinité,  c’est  de  l’imi- 
ter, et,  dans  la  mesure  du  possible,  de  conformer  leur  vie  à la 
sienne.  Aussi  les  Thraces  s’efforcèrent-ils  d’atteindre  à ce  délire  divin 
fjui  transportait  leur  Dionysos,  et  ils  crurent  y parvenir  en  suivant 
leur  maître,  invisible  et  présent,  dans  ses  courses  sur  la  montagne. 
Les  opyiix  nocturnes  dans  les  hauts  lieux,  telle  fut  la  pratique  essen- 
tielle et  fondamentale  du  culte.  Lorsque  la  période  libre  et  spontanée 
céda  la  place  à des  rites  plus  réglés,  on  n’y  put  être  admis  qu’après 
des  cérémonies  préparatoires  et  une  initiation.  Le  récipiendaire  était 
frotté  de  son  et  d’argile,  puis  arrosé  de  l’eau  d’un  cratère;  une  fois 
purifié,  on  lui  lisait  à haute  voix  les  formules  du  rituel  et  le  lecteur 

IxùOit  5è  Toii  ^ax^sùeiv  zréfjt  EAAj;<7(  ^•xH^svofÀsr  xoii  v{xéas  b Q-ebs  Xafi^àver  vbv 

bvsthi^oxifTi  • oi  yoip  ipant  oixbs  slvii  3-eor»  è^e\j-  oi'vos  b hotlpMv  uti  Tbv  ipéTepor  XeXi- 

pKTKEtv  roxjTov  orrlis  piivErrOii  èvâyei  ivOpcb-  êijxe,  H'ti  jSaH^sbet  kolï  bub  tov  B-eob  [X’xivsTcii. 

7TOV5.  — Hfxfv  •}àp  x7.TiyeXiTe , w , ôti  Hkuodo  r. , IV,  7Ç). 
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lui  soufflait  les  réponses;  on  lui  montrait  alors  les  objets  sacrés  con- 
tenus dans  une  corbeille,  avec  le  serpent  à grosses  joues;  peut-être 
une  scène  inysticpm  était  jouée  avec  des  danses  et  des  cris  perçants 
L’acte  linal  consistait  à faire  glisser  sous  les  plis  du  vête- 
ment le  serpent  sacré,  symbole  du  dieu^'^^. 

La  fête,  au  v®  siècle,  revenait  tous  les  deux  ans^^^,  sans  rpion  sache 
si  cette  périodicité  datait  de  l’origine  ou  si  elle  lut  établie  postérieure- 
ment. Encore  bien  (|ue  les  hommes  ne  fussent  pas  exclus c’étaient 
les  femmes  surtout  qui  s’adonnaient  au  culte  de  Dionysos,  et  il  est 
même  probable  qu  elles  seules  étaient  admises  aux  Ôpyia.  Elles  y 
remplaçaient  les  Méuades,  ces  compagnes  légendaires  du  dieu.  Vêtues 
d’une  robe  longue et  de  la  nébride^®^,  couronnées  de  lierre bran- 
dissant d’une  main  le  thyrse  et  de  l’autre  un  serpent  familier^*^,  elles 
se  rendaient  la  nuit  sur  la  montagne,  d’où  les  profanes  étaient  écartés. 
Loin  des  regards  commençaient  alors  les  courses  échevelées,  les 
danses  désordonnées,  qn’enliévrait  le  son  des  cymbales,  des  tambours 
et  delà  flûte  ])lirygienne Les  cris  répétés  d’évolié,  les  appels  pas- 
sionnés au  dieu,  les  tjiouvements  violents  du  corps  et  surtout  de  la 


Demosth.,  pro  CoroïKi , 259-'î6o.  — 

Pl.l  TARCH. , Alex.,  2-3. 

Xaêa?(0üi>  yoîiv  (ivfrlrjpîtor  (TtinSoXov  rois 
(tvov{xévots  à S(à  xôXttov  Q-eôs'  hpixoev  8é  èali 
x%i  olros , hieXxàpevos  toO  hôXtiov  tm'  reXov- 
péveov.  Clemens  Alexandr.,  Protrep!.,  Il, 
ji.  76.  — Anrcus  roluhei'  iii  sinuiu  deiuiltitur 
consecratis  et  exiinitur  mrsus  al)  inlerioriUiis 
partihus.  Arxor.  .3. 

T(ÿ  hovitao)  rpterrfplha.s  dviyo\i(Ti  xai 
^■xxysvooai.  Herodot.,IV,  108. 

Les  hommes  initiés  sont  appelés  (TO.êo( 
(v.  p.  21,  note  1 ].  — Èuslrs  hè  èreXécrOr)  rrh 
^%x-/si(p  b ^xvXrjs.  Herodot.,  IV,  79. 

f""'  Bao’o'apao  • ^ireoves  oùs  ê(^ôpovv  xi  ^pa- 
xt'xt  j3xxx,xi  ■ rj(jxv  Sé  nsoixiXoi  xxi  •sroS);pe<». 
Rekker  , A;)c'cd. , p.  222. 

*"  Eurip.,  lincch.,  2'i,  etc. 


<’)  Hedeia  Lil  )eri  [)atris  et  nuiie  adornant 
ihyrsos  ac  scuta  in  Thracia)  popnlis  in  solenni- 
bus  sacris.  Pun.,  XVI,  62. 

Dans  la  pompe  de  Plolémée  Philadelplie, 
un  groupe  de  Racchantes  thraces  : Merà  Ss 
rxÔTx  Mxxérxt,  ai  xaXobpevxi  MipaXXâves  xxi 
Wxrraàpxt  xxi  Xvhxi,  xxraxe-^xj;iévxt  rxs  rpi- 
'/_xs,  xxi  ètr'l sl^xvcopévxt  rtrès  pèv  Ôt^scrir,  xi 
Sè  rypiXa^i  xxi  dpivéXa)  xxi  xirlùr  xxreî)(or  Sè 
rats  x^epcriv  xi  ;xèv  èy)(^eipihtx , xi  Ss  Ôi^eis. 
Athe.x.  , V,  >.5. 

T(W  S’  aiXà  xxi  xrùnep  xporxXoJv  re  xxi 
xvpSxXav  xxi  rvpiTxvoûv  xxi  rxis  èni^oijaefT i 
xxi  eixrrpots  xxi  nrohoxpovfrl ixis  oixeîx  è$eû- 

povro Kai  b ’^xSx^ios  Ss  rùr  *l*pvyixxù)v 

écrit  xxi  rpÔTtoy  rtvx  rf}s  Mtjr pbs  rb  nsxihiov 
'srxpeobcüv  rx  (man.  nrxpx^orrxj  rov  Xtovbcroo 
xxi  xvTÔs.  A|)rés  avoir  cite  |)Iusieurs  vers  des 
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tète,  brusquement  rejetée  en  arrière,  clans  l’attitude  que  reproduit 
maint  vase  peint,  tout  concourait  à troubler  leur  raison  et  à produire 
les  effets  physiques  qu’on  a observés  chez  les  derviches  tourneurs 
ou  hurleurs  et  chez  les  adeptes  d’autres  sectes  orientales.  Insensibles 
à la  douleur  et  à la  fatigue,  les  forces  décuplées  par  les  transports 
du  délire  divin,  tantôt  elles  se  jetaient  sur  le  sol,  tantôt  elles  s’élan- 
çaient à la  suite  du  dieu  dont  elles  croyaient  entendre  la  voix,  ou 
bien,  saisies  de  fureur,  elles  mettaient  en  pièces  les  animaux 
cju’elles  rencontraient  et  dévoraient  leurs  chairs  sanglantes.  Etre 
possédées  du  dieu,  se  livrer  aux  transports  du  délire  divin  (xav- 
oyjxi  xai  èvdovcnao-fJLOÎ) , tel  était  l’idéal  poursuivi  et  atteint  dans 
la  religion  de  Dionysos.  Les  Bacchantes  d’Euripide  présentent,  je 
crois,  le  tableau  fidèle  des  opyia  des  femmes  de  la  Thrace  et  les 
vers  du  poète  en  donneront  l’idée  à la  fois  la  plus  vivante  et  la  plus 
vraie. 

Les  Grecs  faisaient  dériver  iicLvi:iKr}  de  (àccvio,.  11  n’est  pas  surpre- 
nant c[ue  le  dieu  fjicuv6(JL£vos  ait  été  un  dieu  prophète.  Le  plus  fameux 
des  oracles  de  Dionysos  était  celui  des  Satres,  sur  les  plus  hauts 
sommets  du  mont  Pangée,  au  milieu  des  forêts.  La  tribu  des  Besses 
était  maîtresse  de  foracle;  c’était  une  femme,  comme  à Delphes,  cjui 
répondait  aux  consultants Déjà  célèbre  au  temps  d’Hérodote,  le 
sanctuaire  propbéticjue  du  mont  Pangée  était  encore  en  réputation  à 
l’époc[ue  romaine,  et  Octave  le  consulta,  en  observant  les  rites  indi- 
gènes^'^'. Aristote  parle  d’un  autre  oracle  cjui  se  trouvait  dans  le  pays 


Edonoi,  dans  lesquels  Eschyle  décrit  la  mu- 
sique des  suivants  de  Dionysos,  l’auteur  ajoute: 
TaÜTa  yip  éoiHS  toïs  *t>pvytots,  >cai  ovk  direi- 
xàs  ye,  àcntep  airol  oi  fl>pùyss  Bpaxwr  âiroi- 
Hol  elaiv,  oÜTw  Kii  ià  iepà  èxeiOev  persvtj- 
viyp^i.  SiRAin,  X,  III,  1,5-1 6. 

Les  Satres  oixéovtrt  te  oipea  viptjXà, 
thr/rri  te  'aavtolipm  «ai  <TVvr)pe<péa,  xai  eicri 

Ta  ■üToXéptcc  ccHpoi,  ovTOi  oi  Tov  Aiovticrov  rà  pav- 
Ttjïàv  eicri  imijpévoi.  Tè  Se  pavTrjïov  roino  ècrli 


fxÈi’  éiîi  TMv  ovpéeov  tûv  ôtpyjXoràTwv, 
aoi  Se  twv  ^xrpécov  eiai  oi  mpoipri'reôovres  toO 
ipoô , 'srptjpxvrts  Sè  r;  ^péovaa  xxTctTrsp  èv 
\eX(poïcFi,  xxi  oùSév 'CToiHi^WTspor.  Herodot.  , 
Vil,  111. 

Bpà?  Brjacrds  lepsxis  to(i  -axp’xvTors  Sio- 
voaov.  Dio  Cassius,  LIV,  34-  — In  Liheii 
patris  luco,  harhara  cœriinonia.  Si  et.,  Oclav., 
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(les  Li^yriens^'^  Le  dieu  ([iii  inspirait  le  délire  à ses  lidèles  leur  eoin- 
imiui(^[iiait  aussi  le  don  prophétic^ue,  et  les  fennnes  de  Thrace  fiireiil 
reuüiumées,  de  tout  temps,  pour  leur  hal)il(‘lé  à prédire  raveuir^'^l 


Peu  de  cultes,  dans  la  mytlioloi>ie  <»rec([ue,  sont  aussi  lorleiuenl 
marqués  d’uu  caractère  uatioual.  Quelcpies  savants  toutelois,  surloiil 
au  xviiP  siècle,  ont  cru,  sur  la  foi  des  auteurs  anciens,  (pi’il  fut  in- 
troduit par  les  Egyptiens,  alors  (pie  Sésostris  étendit  ses  compièt^'s 
jusqu’en  Tlirac(‘.  Hérodote  et  Diodore  ont  jiarlé  de  cette  expédition 
en  termes  si  lormels  (|u’il  serait  peu  criti(pie  d’('n  nier  la  possibilité^'*'. 
Mais  jnsipi’ici  on  n’a  rien  trouvé  dans  les  annales  égxptiennes  de  la 
douzième  dynastie  (pii  confirme  la  réalité  des  complètes  d’nn  Usor- 
tesem  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée.  Il  sera  donc  pins  sage  de  n’en 
jias  tirer  argument.  Au  reste,  la  comparaison  de  l’Osiris  égyptien  et 
du  Dionysos  tbrace  ne  ]iermet  pas  de  croire  (pie  l’un  dérive  de  l’autre. 
Tons  deux,  il  est  vrai,  sont  les  dieux  du  princijie  humide  (jiii  donne 
la  ^ie  aux  plantes  et  aux  arbres;  mais  ils  se  présentent  en  des  fonnes 
dilférentes,  oii  se  mai'ipie  ropjiosition  des  deux  pays  dans  les(piels  ils 
ont  ]:>ris  naissance.  Le  Nil  est  un  lleuve  aux  crues  régulières;  son 
débordement,  dont  b's  habitants  connaissent  à l’avance  la  date,  Ins 
progrès  et  la  diii'ée,  i-é^iand  doucement  sur  les  plaines  (pi’il  recouNi'c 
lin  limon  fécondant.  Aussi  les  Egy|)tiens  ont-ils  conçu  leur  Osiris,  tm 
(pii  le  Nil  s(‘  personnilie,  comme  un  diim  bon,  bienfaisant  à I bnina- 
nité,  à bupielle  il  a enseigné  la  culture  (*t  la  civilisation.  Tel  n’est  pas 
le.  Dionysos  des  Thraces.  S’il  est  le  génie  de  la  végétation,  c’est  sur- 
tout la  xégétation  sauvage  de  la  grandi'  montagne;  si  les  eaux  ipii  en 


Arislotclos  qui  Tlicoloffotiiuena  scripsit... 
apud  rt'os  ail  iii  Tliraria  esse  adytuin  Li- 
bero  conseei'aluiii , e\  (pio  l■edduntu^  oracuia. 
Ma(;koiî.,  Satiirii.,  I,  i8. 
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descendent  répandent  la  vie  sur  leur  passage,  souvent  aussi,  gonflées 
subitement  par  la  fonte  des  neiges  ou  les  pluies  diluviennes,  elles  se 
précipitent  en  torrents  impétueux,  entraînant  avec  elles  les  arbres  et 
les  rochers,  submergeant  les  travaux  des  hommes  et  portant  partout  la 
dévastation.  Conçu  à leur  image,  le  génie  qui  règne  dans  ces  régions 
est  un  dieu  emporté  par  le  délire,  [JL0Uv6(JLevoç.,  tumultueux  et  vio- 
lent, inspirant  à ses  ennemis  la  folie  furieuse  qui  les  perd;  troublant 
l’àme  et  les  sens  de  ses  fidèles,  il  les  incite  à déchirer  les  animaux 
sauvages  qu’ils  rencontrent  dans  leur  course,  et  parfois  lui-même 
se  plaît  au  sang  des  victimes  humaines  Notons  encore  une  diffé- 
rence. Tandis  qu’Isis  est  la  compagne  presque  inséparable  d’Osiris, 
Dionysos-Sabazios  vit  dans  un  isolement  farouche;  aucune  divinité  ne 
lui  est  associée  ou  comme  femme  ou  comme  mère;  les  mythographes 
grecs  qui  ont  essayé  de  fixer  la  généalogie  des  divers  Dionysos 
n’ont  pu  nommer  la  déesse  qui  lui  avait  donné  le  jour  et  ne  connais- 
sent que  son  père  Cahiros.  C’est  une  religion  autochtone;  la  nature 
fie  son  dieu  correspond  à celle  du  pays.  En  même  temps,  c’est  une 
religion  complète;  les  rites  qu’elle  pratique  trouvent  en  eux-mêmes 
leur  explication,  et  elle  tire  de  ses  propres  croyances  de  quoi  satis- 
faire aux  aspirations  de  ses  adeptes  : le  résultat  qu’elle  promet  et 
(|u’elle  assure  dans  les  dpyta,  c’est  celui  que  l’Orient  a toujours  pour- 
suivi avec  avidité  par  des  moyens  divers,  physiques  ou  psychiques: 
c’est  le  délire  divin,  l’extase  où  l’àme  dégagée  du  corps  entre  en 
communication  directe  avec  la  divinité Nous  pouvons  donc  consi- 
flérer  le  Dionysos  thrace  comme  un  dieu  national,  dont  le  culte  n’a 
lien  emprunté  cà  l’étranger  ni  pour  naître,  ni  pour  se  développer. 
De  là,  aussi,  sa  clarté  et  sa  simplicité;  nous  verrons  au  contraire  le 


IIuipocuAT.,  in  V.  — Sacri- 

lices  lininains  à Cliios  el  Ténédos.  Frutjm.  kisl. 
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lypp  (le  Dionysos  se  compliquer  et  s’obscurcir  dans  les  contr(^es  où 
il  pénétrera  comme  un  étranger,  où  les  pratiques  de  son  culte,  n’ayanl 
plus  leur  explication  dans  la  nature  des  lieux,  cesseront  d’étre  com- 
prises et  tendront  «à  se  déformei’. 


La  leligion  du  Dionysos  tlirace  lit  peu  de  progiès  vers  le  Nord;  à 
part  quelques  tribus  de  sang  mêlé,  les  Scythes  de  race  ])ure  repous- 
sèrent le  dieu,  parce  qu’il  ins])irait  la  folie  aux  bommes^'f  En  revanche, 
il  se  ré])andit  assez  rapidement  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Grèci* 
du  Nord.  En  tenant  coni])te  des  légendes  de  Pentbée  et  des  biles  de 
Minyas,  on  ])eut  faire  remonter  juscpi’à  l’àge  héronpie  l’établissement 
de  son  culte  dans  cette  région.  Il  serait  tro])  long  de  le  suivre  pas  à 
])as,  et  le  plus  souvent,  les  documents  feraient  défaut.  Je  me  bornerai 
adiré  quelques  mots  de  Delphes  et  de  Tlièbes;  ce  sont  les  deux  centn's 
reli  gieux  les  plus  importants,  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  cpie 
le  dieu  y conserva  de  son  caractère  primitif  et  les  modibcations  cpi’il 
avait  déjà  subies. 

DELPHES. 


A Delphes,  Dionysos,  à l’épo(jue  classi(pie,  tenait  une  grande  place 
à côté  d’A])ollon;  trois  mois  de  l’année  lui  étaient  consacrés^^^;  l(‘ 
Ironton  occidental  du  tenqde  représentait  le  dieu  et  les  Tbyades^'^f 
Comme  le  inontreut  les  courses  et  lesdauses  nocturnesde  ces  femim's 
sur  le  Parnasse c’était  le  même  dieu  (pie  le  Dionysos  tbrace  a\(‘c 
son  cortège  de  Ménades.  Qu’était  dev<'nu  sou  |)ouvoir  pro]ibéti(pu‘!’ 
il  n’en  reste  plus  trace.  Seul,  l’argument  des  Pythufues  en  a conservé 
(piebpie  souvenir^^f  Suivant  raut(*ur,  (pie  mallieureusmnent  le  gram- 
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iiiairien  ne  nomme  pas,  Dionysos  aurait  été  \e  premier  ])ossesseur 
(le  l’oracle.  Cette  tradition,  qui  trouva  peu  de  faveur  chez  les  Grecs, 
paraît  assez  plausible,  lorsqu’on  ne  la  considère  pas  isolément,  mais 
([li  on  la  rapproche  des  caractères  prophétiques  du  dieu  thrace^^l  De 
même  que  l’oracle  du  mont  Pangée,  Delphes  est  situé  sur  les  flancs 
d’une  haute  montagne;  la  fontaine  Castalie  convenait  au  dieu  nourri 
parles  Naïades.  Comme  l’a  remarqué  M.  Bouché-Leclercq,  les  trans- 
ports de  la  Pythie  qui  prophétisait,  en  proie  au  délire,  la  bouche 
écumante,  rappellent  la  \lclvLcl  des  femmes  de  la  Thrace;  Apollon 
reçut  peut-être  de  son  prédécesseur  et  ne  ht  que  régulariser  le  mode 
de  consultation  De  la  sorte  s’expliqueraient  tout  naturellement  les 
honneurs  que  les  Delphiens  ne  cessèrent  de  rendre  à Dionysos. 

Au  temps  de  Plutarque,  on  montrait  encore  dans  l’adyton  du 
temple,  près  de  la  statue  d’or  d’Apollon,  le  tombeau  de  Dionysos.  Il 
n’y  avait  pas  moyen  d’en  douter,  puisqu’on  pouvait  y lire  l’inscrip- 
tion : « Ici  gît  Dionysos,  le  fils  de  Sémélé.  » Et  les  légendes  racontaient 
([d’après  le  meurtre  de  Dionysos  par  les  Titans,  Zeus  avait  ordonné 
a Apollon  de  transporter  à Delphes  les  restes  mutilés  de  son  fils.  Le 
collège  des  Hosioi  lui  oflrait  un  sacrifice  mystérieux  dans  le  temple, 
et  la  cérémonie  coïncidait  avec  les  courses  des  Thyades  sur  le  Par- 
nasse Malgré  la  tendance  générale  des  anciens  k brouiller  et  cà  ra- 
mener cà  f unité  tous  les  dieux  qui  portaient  le  même  nom,  et  leurs 
efforts  en  ce  sens,  il  est  indubitable  qu’il  s’agit  ici  (fun  Dionysos 


Il  est  probable  (|u’en  Phocitle  et  en 
l)colie  les  plus  anriens  oracles  appaiiinrent  à 
Dionysos,  que  remplaça  Apollon.  Seul  subsista 
l’oracle  d’Aniphicleia , où  le  prêtre  propbêlisail 
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(lilïérenl  du  DioJiysos  lliraceoii  ihéhaiii.  (îelui-ci,  en  elïel,  ii’a  rien  (rnn 
faible  enfant,  décliiré  par  ses  adversaires;  c’esl  un  (lien  puissant, 
iin])ilovable  en  ses  ven<>eances,  Irappanl  ses  ennemis  ])ar  des  pro- 
diges, troublant  fenr  esprit  par  l(‘  délire  (ju’il  leur  inspire,  les  préci- 
pitant à courir  d’eux-inémes  an-devant  de  leur  |)erte.  C’est  tout  l’op- 
posé de  l’enfant  sans  délense  du  mythe  crétois^'l  C’est  celui-ci  donl 
les  restes  ont  été  apportés  à f)efpbes  et  ensevelis  dans  le  temple.  L(‘ 
sacrifice  secret  des  Hosioi  avait  le  même  but  que  les  cérémonies  mysté- 
rieuses des  Antbestéria  à z\tfiènes,  que  l’intervention  secourable  de 
Déméter  dans  fes  tracfitions  ci’étoises  : recomposer  le  corps  du  dieu 
(>t  assurer  sa  renaissance,  (hiant  aux  rap])orts  refigienx  de  Delphes  et 
de  la  (irèle,  ils  ont  laissé  une  trace  dans  l’iiymne  boméricpie  à Aj)ol- 
lon;  ce  sont  des  Crélois  de  Cnossos  (pie  le  (lien  choisit  pour  être  les 
ministres  de  son  culte 

Nous  ariivons  ainsi  cà  dissiper  un  |)eu  la  confusion  qn’ont  fait  naître 
les  tendances  des  anciens  à uniher  les  personnages  di\ins,  et  le  long 
travail  des  siècles.  Il  y t“nC  à Delphes,  deux  Dionysos  distincts,  et  ni 
l’un  ni  l’autre  n’est  le  lils  de  Sémélé.  Venus  des  ])oints  les  plus  opposés, 
ils  se  sont  rencontrés  au  pied  du  Parnasse.  L’nn  est  le  dieu  thrace,  au 
délire  ])rophétique,  associé  aux  honneurs  d’Apollon,  (fu’il  a précédé 
dans  la  ])ossession  de  l’oracle.  L’autre  est  le  dieu  mourant  et  renais- 
sant, (pie  nous  ap])ellerons  provisoirement  le  Dionysos  crétois,  mais 
dont  nous  retrouverons  le  culte  en  Atticjue,  et  dont  nous  essaierons  de 
prouver  (pi’il  faut  chercher  l’origine  première  en  Egypte. 

TllÈBES. 

d'hèbes  se  vantait  d’avoir  donné  naissance  à Dionysos  ; c’était  le  lils 
de  Zens  et  de  la  hile  de  Cadmus,  Sémélé.  Des  légendes  sans  nombre 
s’étaient  multipliées,  (pu  racontaient  son  bisloire  dans  le  ])his  grand 
détail,  les  amours  du  dieu  et  d('  la  belle  Tbébaine  jusipi’à  son 

Voir  j).  33.  — lloMKu.,  Ilviiin.  in  AjxÀlinem , 3c)i  et  suiv. 
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admission  et  celle  de  son  lils  dans  l’Olympe.  Si  la  multiplicité  et  la 
précision  de  ces  contes  fabuleux,  où  l’imagination  populaire  s’est 
donné  carrière  et  que  la  poésie  a parés  de  ses  ornements,  pouvait 
faire  illusion,  c’est  en  Béotie  qu’il  faudrait  chercher  l’origine  de 
Dionysos.  Mais,  en  réalité,  le  fils  de  Sémélé  ne  fut  qu’une  transfor- 
mation du  Dionysos  thrace,  dont  le  culte  était  fort  ancien  en  Béotie. 
A une  petite  distance  de  Thèhes  s’élevait  un  sanctuaire  aussi  redouté 
que  révéré,  le  Cahirion.  Les  fouilles  de  l’Ecole  allemande  d’Athènes 
ont  mis  au  jour  des  centaines  de  fragments  de  vases  du  v*"  siècle, 
sur  lesquels  est  gravée  à la  pointe  la  dédicace  « à Cabiros  et  à son  fils  » 
ou  « au  lils  de  Cabiros  » On  a vu  dans  les  trois  listes  citées  précé- 
demment que  Cabiros  était  le  père  du  troisième  Dionysos,  celui  qui 
régna  sur  l’Asie  et  institua  les  Sabazia,  c’est-à-dire  du  dieu  des  Thraces 
et  fies  Phrygiens,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  C’est  à lui  que 
le  culte  nouveau  emprunta  son  rite  essentiel  et  caractéristique,  les 
ôpyiOL  nocturnes  des  femmes  sur  la  montagne;  comme  le  fils  de  Ca- 
biros, le  nouveau  flieu  inspire  à ses  fidèles  le  délire  qui  les  entraîne 
à sa  suite,  et  à ses  ennemis  l’égarement  qui  les  pousse  à leur  perte. 
Les  Bacchantes  d’Euripide  en  sont  une  peinture  fidèle,  qui  convient 
à l uii  aussi  bien  qu’à  l’autre  des  deux  cultes.  Cette  dérivation  des 
dpyta  est  évidente  ; mais  les  mythographes  grecs,  secondés  par  l’amour- 
propre  national  des  Thébains,  attribuaient  l’honneur  de  cette  fonda- 
tion au  nouveau  Dionysos.  La  fête  était  triétérique,  c’est-à-dire  qu’elle 
revenait  tous  les  deux  ans,  et  cette  période  passait  pour  correspondre 
à ceitaines  disparitions  et  réapparitions  du  dieu.  Afin  d’expliquer 
celles-ci,  de  nouvelles  légendes  furent  inventées.  Suivant  quelques- 
uns,  la  cause  en  était  l’expédition  des  Indes  qui  avait  duré  deux  ans; 
la  fête  triomphale  n’avait  été  célébrée  qu’au  retour.  D’autres  rappe- 
laient que  Dionysos  avait  quitté  la  terre  pour  aller  chercher  aux  en- 
fers sa  mère  Sémélé  et  l’introduire  dans  l’Olympe  Quoi  qu’il  en 
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soil,  la  période  triétérique  resta  jusqu’cà  la  lin  le  signe  disliiictif  des 
op^  ta  du  Dionysos  tliéhain  et  des  fêtes  du  même  genre  instituées 
sur  leur  modèle. 

Ce  dieu,  le  plus  récent  des  dieux  helléniques,  jouit  d’une  faveur 
extraordinaire,  peut-être  ]>arce  cpiil  était  enfant  de  la  (Trèce,  tandis 
(|ue  les  autres  Dionysos  étaient  venus  de  l’étranger.  Le  type  en  fut 
transformé.  Le  Cabirion  était  consacré  au  ])ère  et  au  fils;  il  parut  na- 
turel de  s’imaginer  ce  dernier  comme  un  jeune  homme.  Le  dieu 
thrace  avait  été  représenté  comme  un  homme  fait  et  barbu;  le  lils  de 
Sémélé  fut  un  adolescent,  d’une  be'auté  elféminée,  dont  la  longue 
chevelure  llottait  sur  les  épaules.  Ce  type  nouveau  enchanta  les  Crées, 
toujours  épris  de  la  beauté  physique.  Poètes  et  artistes  le  populari- 
sèrent cà  l’envi.  (ihez  les  mythographes  grecs  qui  admettaient  trois 
Dionvsos,  la  part  des  deux  plus  anciens  est  assez  faible;  à l’un,  la 
viticulture;  à l’autre,  l’agriculture;  rien  de  plus.  Tout  le  reste  allait 
au  lils  de  Zeus  et  fie  Sémélé.  Pour  ceux  qui  s’elforçaient  de  fondre  en 
un  seul  les  divers  Dionysos,  c’était  sur  le  thébain  (pi’on  travaillait  à 
tout  concentrer**f  En  lui  s’absorbaient  les  deux  Dionysos  de  Delphes, 
le  crétois  et  le  thrace;  c’était  lui  dont  on  laisait  le  parédia*  de  Déméter 
à Eleusis.  Le  culte  de  ces  fieux  sanctuaires  n’en  était  pas  modilié; 
mais  la  croyance  fpi  ou  y adorait  le  Dionysos  thébain  était  si  bien 
répanflue  fpi’elle  pouvait  s’exprimer  dans  un  péan  com])osé  pour  la 
fête  des  Théoxénies  à Delj)hes^’l  Thèbes  profita  de  cette  cons|)iration 
générale  en  Faveur  flu  lils  de  Sémélé;  elle  flevint  le  centre  le  ])his 
important  fie  la  religion  de  Dionysos;  c’était  tà  elle  que  s’afi ressaient 
les  villes  désireusf's  fl’instituer  un  culte  agréable  an  flieu.  L’oracle  fh* 
Delphes  favorisa  cette  tenflance,  comme  en  témoigne  une  curieuse 
inscription  fie  Magnésie  fie  Méandre. 

Les  habitants,  avant  trouvé  une  image  fie  Dionvsfis  flans  l’intérimir 


DioiJ.,  III,  lliill.  lie  Corr.  Iiellen. , i8ç)5,  [i.  .>9.'). 
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d’un  platane  que  le  vent  avait  brisé,  consultèrent  sur  ce  prodige 
l’oracle  de  Delphes.  (îelni-ci  leur  répondit  d’élever  nn  temple  à Dio- 
nvsos  et  de  taire  venir  de  Tlièbes  des  Ménades  qui  leur  enseigneront 
le  culte  à rendre  an  dieu  : 

ÈÀ0£T£  Sè  ês  &t{ëris  ispov  zséSov,  o(pptx  XaêrjTS 
MaivaScts,  aï  ysvsrjs  E/foOs  airo  KaSixtietris  ’ 
ai  S’ ùfjLSÏv  Sojc70ii(7i  xaï  opyia  xcà  v6pup.a  êaOXà 
xai  S-ia'crovs  Bdxyoïo  xaOei^pvcrovcriv  èv  dalei. 

Karà  Tov  yptiapbv  Stà  rav  ^-so-xpbirwv  êSodriaav  èx  Srjëàiv 
MaivaSes  rpeis’  Koaxà),  Bavëà),  SsTlaXrf. 

Les  trois  Ménades  tliébaines,  après  avoir  formé  trois  thiases,  res- 
tèrent tà  Magnésie  du  Méandre  jnsqn’cà  leur  mort  et  y reçnrent  la 
sépulture  aux  frais  de  la  ville  L’inscription  qni  relate  ces  faits  fut 
gravée  an  L’’  siècle  avant  notre  ère,  mais  elle  reproduit  vraisembla- 
blement nn  oracle  beanconp  pins  ancien. 

An  commencement  de  l’empire,  il  semble  qu’il  n’y  avait  ])lns 
d’antre  Dionysos  que  le  fils  de  Sémélé.  Un  grand  nombre  de  villes 
célébraient  les  opyta,  suivant  le  mode  enseigné  ]xar  les  Tbébains.  Aïo 
Kcd  ‘Z^ctpà  'ü5oXXcch  toôv  ÈWriviSwi^  Tnô'kswv  Sià  rpiœv  ètwv  ^a.Kyj^'ïd  t£ 
yüvoLiKWv  dOpoi^ecrdœi  koli  tous  'zncupBévois  vopuptov  sTvaci  B-vpcro(pop£Ïiy 
xal  (TVvevdovG'td^eiv  sva^ovcrous  Kcd  TipLwcrouç  tov  tols  Sè  yw/xï- 

Kxs  KOLTOL  fTVc/lripLXTa  S-vcTid^siv  TW  S-£w  XXI  ^xxy£V£iv  xxi  xxdoXov 

TW  'ZSXpO’üfTÎXV  V(JLV£ÏV  TOV  ^lOVVCTOv'-'. 

Les  particularités  et  le  pittoresque  de  cette  fête  nocturne  sur  la 
montagne  avaient  aussi  frappé  l’imagination  des  Romains;  ils  en  con- 
naissaient assez  exactement  les  détails,  et  Virgile  en  a marqué,  avec 
une  élégante  précision , les  traits  caractéristiques  : 

Qualis,  cüinmotis  excita  sacris 
riiyas,  iibi  auJit(j  stiimilaiit  trieteiica  Bacclio 
Orgia,  Moclurnusque  vocat  claniore  Citliæron 


''t  Inu  hr.  ron  MtKjncsiii , n.  •>,1.’).  — * 


Dion.,  IV',  Viiu:.,  Encid.  IV,  v.  3üi. 
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Les  (icétois  avaienl  un  Dionysos  Arjvouoç  auquel  ils  atlribuaierit 
l’invention  rie  la  viticullure  et  de  la  conservation  des  fruits  de  l’au- 
toinne,  flieu  bienfaisant  qui,  suivant  des  légendes  ])Ostérieu res,  aurait 
fait  la  conquête  pacifujiie  du  inonde  et  répandu  partout  les  bienfaits 
de  la  civilisation Mais  nous  trouvons  aussi  dans  file  un  Dionysos, 
(|ui  dilfère  de  ceux  de  la  Tbrace  et  de  la  Béotie,  et  qui  paraît  appar- 
tenir en  propre  cà  la  Crète.  Dionysos  est  un  enfant,  né  île  Zens  et  de 
Déméter^'L  il  fut  mis  en  pièces  par  les  Titans;  mais  Déméter  réunit 
ses  membres  déchirés  et  le  dieu  fut  rendu  à la  vie^^l  Telle  est  la 
forme  la  plus  simple  de  ce  mythe,  rapportée  par  Diodore.  Clément 
d’Alexaiiflrie  y ajoute  ([ue,  sur  l’ordre  de  Zeus,  Apollon  avait  trans- 
porté à Delphes  les  restes  mutilés  de  Dionysos  et  leur  avait  donné  la 
sépulture  dans  son  sanctuaire Cette  légende  a été  popularisée  par 
les  Orphiques.  Par  une  interprétation  symbolique,  ils  en  tirèrent 
toute  une  doctrine  cosmogonicpie  et  Ihéosophique.  Bien  des  déve- 
lojipements,  bien  des  additions  et  des  variantes  sont  dus  aux  poètes 
fie  la  secte.  Mais  la  croyance  à la  mort  violente  et  à la  renaissance  du 
dieu  était  le  fonfl  commun  et  des  poésies  orpbiqués  et  des  représen- 
tations de  cei-taines  fêtes  mystérieuses  que  Diodore,  malheureusement , 
n’a  ]ias  désignées  avec  précision L’orphisme,  comme  on  le  sait,  ne 


\i6v\taov  Se  (ivdoXoyoÎKTiv  (les  Cretois) 
sioSTyjv  y evé(70cu  t»)>  t' àfXTvéXoïi  Kai  Tijs  -srspi 
TOiVTrjv  èpyafTias,  êTt  h'  oîvottoIos  nai  tov  -ctoA- 
À0Ù5  Twv  èx  tî;s  ÔTTMpcts  HCCpTTMv  à7ro0>;c7avp(- 
isadat.  Dion. , V',  76.  — D’autres  inytlio- 
logfues  attribuaient  ces  inventions  au  plus 
aneien  Dionysos,  le  Dionysos  Indien,  qu’on  ap- 
pelait aussi  \rjvoLi05  et  qu’on  représentait  avec 
une  longue  barbe.  Dion. , III , 63. 

Tantôt  Déméter  (Dion.,  111,  62),  tantôt 
Coré  (\',  70)  est  la  niére  de  Dionysos. 

d'a<T(  TÔr  3-îôv  èx  Aiôs  xai  Ai/pi/rpos 


'csKvwdévTi  huxaTV'xa’drfvau  (xèv  virô  rwr  ytjysvùv 
xai  x'x&£ipï)di)vou , TüàXiv  h’ VTto  t>;s  \tjprjipo£ 
Twv  pLsXùv  (ym>CLp(xoadévTOûv,  àp^^rjs  véov 
yevvyjOrjvou.  Dion.,  III,  62. 

Ùhé  ( Apollon  ),  oô  yàp  yynsidyjcxe  Sit,  ek 
TOV  Uatpvacrcrùv  (^épwv  xiTarlOsTixi  hi£(7T7a<7pévov 
TOV  vsxpôv.  (ii.EMENS  Alex.  , Protrept.,  II,  18. 

^ijp(pù)V3i  Sé  TOVTOts  £Ïvai  Tà  t£  S>;Aoi;pera 
Sià  Tàn<  (Xp<ptHwv  TSOiypxàTwv  xai  rà  Tsetp£i(jayo- 
p.£va  xcLTà  ràs  TsAerdt?,  -arepi  wv  où  Q-é(xts 
TOk  àfxin;T0i£  irT'!op£tv  rà  xarà  fxépos.  Dion., 
III,  62. 
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remonte  pas  au  delà  du  vi®  siècle  avant  noire  ère.  C’est  donc  lui  qui 
a emprunté  le  mythe  de  Dionysos,  mis  en  pièces  et  renaissant,  ou 
à la  Crète  ou  au  même  pays  étranger  que  les  Crétois.  Or  il  est  à 
remarquer  que  les  anciens,  tout  en  faisant  naître  en  Thrace  le  per- 
sonnage imaginaire  d’Orphée,  le  faisaient  voyager  en  Egypte,  comme 
le  fit  Pythagore,  et  ils  croyaient  qu’il  en  avait  rapporté  les  mystères 
d’Isis  et  d’Osiris,  transformés  en  ceux  de  Déméter  et  de  Dionysos 
Cette  origine  égyptienne  des  pratiques  et  des  doctrines  orphiques, 
déjà  signalée  par  Hérodote  à l’occasion  d’un  détaiP‘^^,  a été  confirmée, 
sur  un  point  important , par  les  tablettes  de  Pétilla  Aussi  paraîtra- 
t-il  tout  naturel  de  se  demander  si  le  Dionysos  crétois  n’est  pas  venu , 
lui  aussi,  des  bords  du  Nil  et  s’il  n’a  pas  un  prototype  égyptien.  Ce 
f[u’on  a appelé  les  'ZsdBr}  de  Dionysos  trouve  une  exacte  correspon- 
dance dans  les  malheurs  d’Osiris.  Tous  deux  tombent  par  surprise 
sous  îes  coups  d’ennemis  que  leur  mort  ne  suffit  pas  à satisfaire, 
mais  qui  dispersent  les  morceaux  du  cailavre;  pour  tous  deux,  c’est 
une  fléesse  qui  réunit  les  membres  épars  et  cjui  rappelle  la  vie  dans 
le  corps  mutilé.  Entre  les  deux  légendes  la  ressemblance  n’est-elle 
pas  frappante.»^  Elle  paraîtra  d’autant  plus  saisissante  qu  elles  pré- 
sentent la  même  invraisemblance.  Par  une  contradiction  qui  n’a 
jamais  chocjué  ni  embarrassé  les  Egyptiens,  leur  Osiris  est  un  dieu 
tout-puissant  qui  règne  dans  la  demeure  des  morts,  et  en  même 


' (Orphée)  sis  Aiyvirlov  xà  ri)s 

iaihos  kolI  Toxi  ÙcFipihos  sis  rà  rijs  àrjoiis  xai 
ToO  AioviicTOV  fxsraréffeixei'  Spyia.  Pi.utahch., 
l'rarim.,  n.  84,  éd.  Didol , I.  V,  p.  55.  — Les 
E<,^vpliens  disaient  Ùpi^éa  eis  AtyvTr'Jov  •srapa- 
êaAévra  xai  psTci(j)(6vT'x  xfis  xeAex:^^  nai  Twv 
StoviKUOLKÙv  peraXaëôwa . . . Dioi».,  I,  23.  — 
(il.  I’ausan.,  V,  62. 

■ ÙfxoXoyéovat  hè  xavxa  Totat  ùp<ptxoîcn 
xaXevuévoim  nai  Ba«^«xor«n,  èo\t<Tt  hè  \i- 
y^Ttlimm  xai  \\\tda.yopeioiai.  Herodo'I'.,  II,  81 . 

Voir  Ih  Foiir.AK’i',  liecherchcs , p.  G6-72. 
Le  vers  : l’r;?  eipi  xai  ovpatrov  diale pàevTos 


a été  entendu  par  Gomparetti  coinnie  une  afïir- 
niation  de  l’origine  titanique  du  défunt,  les 
Titans  étant  fds  d’Ouranos  et  de  Gé  [Journal 
of  Hellenic  Sludies , 1882,  p.  116).  (ie  serait 
une  mauvaise  reconunandation , puisque  l’or- 
phisme enseigne  que  l’homme  doit  faire  dis- 
paraître en  lui  tout  ce  qui  vieni  des  Titans. 
La  religion  égyptienne  fournit  une  explication 
préférahle.  Osiris  est  fils  de  Sihou  (le  dieu 
Terre)  et  de  Nouit  (la  déesse  Ciel).  Le  [>or- 
teur  de  la  tahlelte  orphique,  de  même  que  le 
mort  égyptien,  se  présente  comme  un  autre 
Osiris. 
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lemps  oii  vénère  à Abyflos  le  tombeau  (|ui  renferme  ses  reli(jues. 
N’est-ce  pas  la  même  chose  pour  le  Dionysos  crétois?  I^es  Grecs  ne 
doutaient  ni  de  son  existence  ni  de  son  pouvoir;  ce  qui  ne  les  empê- 
chait pas  de  croire  que  ses  restes  mutilés  étaient  enfeiinés  dans  b* 
tomix'au  de  Delphes. 

La  conception  d’un  dieu  sujet  k la  mort  trahit  une  orii;ine  égyp- 
tienne. Assurément  les  Grecs  attribuaient  à leurs  divinités  les  pas- 
sions, les  faiblesses,  les  soull rances  même  de  l’humanité,  mais  un 
priv  ilège  les  en  distingue,  c est  l’immortalité;  les  dieux  immortels,  il 
semble  (jue  chez  les  Grecs,  cette  épithète  soit  inséparable  de  leur 
nom.  Les  ÉgYptiens  ne  croyaient  pas  qu’il  existât  une  distinction  de 
nature  infranchissable  entre  les  hommes  et  les  dieux.  Ceux-ci  ne 
possèdent  pas  l’immortalité  comme  un  attribut  essentiel;  ils  ont 
seulement  une  capacité  de  vivre  indéfiniment,  à condition  que  leur 
substance  vitah‘  soit  entretenue,  et  une  aptitude  spéciale  tà  revivre 
par  des  opérations  magiques.  Tel  fut  le  cas  d’Osiris,  et  s’il  en  fut 
de  même  ])our  Dionysos,  c’est  (|ue  les  Gri'cs  le  reçurent  ainsi  de 
l’Egvpte.  Jamais  d’eux-mêmes  ils  n’auraient  conçu  l’idéi*  d’nn  dieu 
|)OUvant  mourir. 

Les  découvertes  de  M.  Evans  ont  assez  solidement  établi  (]ue,  dès 
le  deuxième  millénaire  avant  notre  ère,  il  y eut  des  rapports  entre 
l’Egypte  et  laCrete,  pour  ipie  l’identité  d’Osiris  et  du  Dionysos  crétois 
puisse  être  acce])tée,  sinon  comme  nn  lait  démontré,  du  moins 
comme  possible  et  vraisemblable. 


CHAIMTIIE  III. 

mONYSOS  EX  \TTIQl  E. 

Dionysos  n’etait  pas  en  Atti([ue  une  divinité  indigène;  les  Athé- 
niens eux-mêmes  le  reconnaissaient.  Leurs  traditions  jilaçaient  l’arrivéi' 
du  di  fil,  c'esl-a-dii‘(‘  l’étahlissement  de  son  cnite,  dans  le  xv''  sièch*. 
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sous  le  roi  Paiidion,  ou  plus  tôt  encore,  sous  Amphiction.  Les  chro- 
niqueurs varient  sur  le  nom  du  roi  qui  régnait  alors;  mais  ils  s’ac- 
cordent pour  remonter  jusqu’à  la  plus  ancienne  dynastie,  celle  des 
(iécropides  Nous  avons  affaire  ici  à des  légendes  qui  ont  une  valeur 
historique;  elles  ont  conservé,  en  l’enveloppant  dans  un  récit  parfois 
fabuleux,  le  souvenir  d’un  fait  réel,  dont  l’exactitude  peut  être  prouvée 
j)ar  d’autres  témoignages. 

Suivant  les  afBrmations  concordantes  de  Thucydide,  d’Hérodote 
et  de  Strabon,  les  colonies  ioniennes  qui  étaient  parties  de  l’Attique 
avaient  emporté  sur  les  côtes  d’Asie  Mineure  le  culte  de  Déméter 
éleusinienne  et  la  fête  de  Dionysos  célébrée  le  1 2 Anthestérion 
11  en  ressort  que  ces  deux  divinités  faisaient  déjà  partie  de  la 
religion  athénienne  avant  l’émigration  ionienne,  que  les  chrono- 
graphes  placent  à la  fin  du  douzième  siècle  ou  au  commencement 
du  onzième. 

On  pourra  même  remonter  plus  haut,  jusqu’au  milieu  du  xiiP siècle, 
en  s’appuyant  sur  l’organisation  religieuse  de  la  Tétrapole  de  Mara- 
thon, que  les  inscriptions  nous  font  connaître.  L’argument  a une 
grande  force,  parce  qu’il  a comme  point  de  départ  des  textes  épigra- 
phiques; mais,  pour  suivre  le  raisonnement,  il  est  nécessaire  d’entrer 
dans  quelques  explications.  Avant  Thésée  (entre  12Ô6  et  1 2 25),  les 
habitants  de  l’Attique  vivaient  réunis  dans  des  villes  qui  étaient  alors 
des  cités  autonomes,  ayant  chacune  son  prytanée  et  ses  chefs 
Quelques-unes  se  fédérèrent  pour  la  défense  d’intérêts  communs  et 
se  mirent  sous  le  patronage  d’une  ou  de  plusieurs  divinités,  auxquelles 
elles  offraient  des  saciifices  en  commun,  et  dont  le  temple  servait  de 


Je  renvoie  aux  Cliroiiofjroplioram  fraq- 
iiK'iila  (le  G.  Muller  publi(\s  à la  suite  d’H(iro- 
(lole  dans  l’édilion  Didol.  Dans  le  tableau  où 
sont  rapprochées  les  dates  données  par  Casloi', 
Eralosthénes  el  le  marbre  de  Paros,  on  a pour 
\mpbiclion  i/ipo,  ib/io,  i .b'io  el  pour  Pan- 
dion  i /i.lb,  i/ip().  V'oir  les  lexies  à la  pa”’e  56. 


Herodot.,  IX,  97;  Thucyd. , 11,  i5; 
Strab.  , XIV,  1 , 3. 

Eth'  yàp  KéHpoTj-oî  xa<  twv  -urpuTCot’  ^xat- 
Xéciov  y)  AtIix))  ès  W>;<7£a  àei  Hurà  'SsàXei?  ÙKStro 
'STpvrai'Sti  te  éy^ovcrx  xxt  ap^ovrccs.  Tiiec.vd., 
Il,  i5. 


37 


IA\  CLII/I'K  DE  DIONYSOS  EN  VniQriE. 

lieu  (le  reiinioiî  à leurs  dc^putf^s;  celait,  en  peiil,  la  même  chose  que 
la  ligue  amphiclioni(|ue.  Celle  organisalion  en  cilés  inclé])enflanles 
cessa  d’exisler  après  la  réforme  de  Thésée.  11  n’y  eut  plus  (pi’nn  seul 
houleutérion  et  un  seul  prylanée^'^;  les  cilés  descendirenl  an  rang  de 
hourgs  ou  dèmes;  an  lien  d’nn  chef  souverain,  àipyjAjv,  elles  n’eurent 
plus  qu’un  magislrat  mnnici|)al,  plus  lard  un  démaixpie.  (iependanl 
tout  ne  disparut  ]>as  du  ])n*mi(*r  élat  de  choses.  De  même  que  Solon  el 
(dislhènes,  en  enlevanl  aux  yévv  leurs  droits  polilicjues,  laissèrent 
intacts  leurs  privilèges  religieux de  même  les  anciennes  associa- 
tions de  cités,  abolies  par  Thésée  en  tant  (jue  corps  polili(|U('s,  con- 
linuèrent  à se  réunir  ])Our  le  culte  de  leurs  divinités  |)rotectrices; 
mais  il  est  évident  (pi’il  ne  |)ouvait  ])lus  s’en  londer  de  nouvelles.  Par 
conséquent,  lorscpie  à l’époque  hisloritpie  nous  voyons  plnsieurs 
demes,  de  diverses  tribus,  grou])és  sous  une  appellation  commune, 
olfrir  des  sacrihces  à une  divinité,  avoir  un  clief  appelé  àpywv  et  un 
conseil  religieux,  nous  devons  en  conclure  que  ces  cérémonies  n*- 
montent  au  temps  où  lut  formée  la  ligue  ])rimitive,  c’esKà-dire  (pie  le 
culte  avait  été  institué  antérieurement  an  règne  de  Thésée. 


Tel  est  le  cas  de  la  Tétixqiole  de  Marathon.  C’était  l’une  des  plus 
anciennes  parmi  les  conlédérations  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
aurait  été  londée  par  Xouthos,  fils  d’ilellen,  (jui  avait  épousé  la  fille 
d’Erechthée,  vers  le  commencement  du  xv^"  siècle;  elle  comprenait 
OEnoé,  Marathon,  Probalinthos  et  Tricorythos^^f  Philocboros  en 
avait  fait  l’objet  d’un  livre  spécial,  probablement  à cause  de  son  im- 
portance pour  l’histoire  religieuse  de  l’Attique  L’auteur  avait  parlé 
de  son  rôle  dans  le  culte  d’Apollon,  et  les  inscriptions  découvertes  à 


Ètts/S»)  Si  Hycrexj?  èScuTÎ/.evrre Kiia- 

/{icas  i'i)v  a/.Xiwr  ûrSAewr  rd  re  |Soii/£HT>;p/a 

xai  Tïs  ‘^àikiv  oiianv,  êv  (3oi/- 

/.svT>;piov  diroS;('$as  hxc  zrpvTai’eîov,  ivvÿxKre 
-wïi'Tas.  Tiilcyi).,  Il,  i").  — Cl.  Pi.i  r\iu;ii., 
Tlieseiis , 24,  32. 


AiiisTo  r.,  IIoÀjt.  , 21. 

SriiAii.,  VIII,  VII.  — Ci.  .Stki’ii.  IC/.,  in 
v.TeTpaTôXf». 

l'raifiu.  Iiisl.  (jr.,  e<l.  Didol,  I.  I, 
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Delphes  ont  constaté  quelle  y tenait  une  place  à part.  Trois  décrets 
des  Delphiens,  du  ii®  siècle  avant  notre  ère,  accordent  au  Tcotvov 
TsTpMTrdXsMV  des  privilèges,  parce  cjuils  ont  lidèlement  offert  à 
Apollon  les  sacrifices  et  les  honneurs  qu’ils  avaient  institués  dp^fjs, 
c’est-à-dire  depuis  leur  fondation.  Au  commencement  du  premier 
siècle,  dans  quatre  listes  de  pythaïstes  et  de  théores  qui  se  rendent  à 
Delphes,  figure  un  représentant  de  la  Tétrapole  Non  moins  ancien 
était  le  culte  de  Dionysos.  Le  temple  du  dieu,  dans  lequel  le  KOivàv 
exposait  la  copie  de  ses  décrets,  était  à Marathon  De  ce  temple 
prohablement  provient  une  dédicace  du  iv®  siècle,  trouvée  dans  un 
village  de  la  plaine  : TsTpanoXeis  twi  ^lovvcrwt  dvédscroLV.  Avcravias 
KaXX/ov  TpiKopij(7ios  vpx^^’-  ispoiroior  <^(x,v6Sœpo?  MapoLdwvios , Me- 
'kdvwTtos  T piKopvmos , €>[pv]ro7cXr;5  OivaCioç,  AvTiKpdTrjç  üpoê’aX/- 
Le  corps  cjui  consacra  cette  offranrle  avait  un  caractère  reli- 
gieux, puisque  le  collège  qui  agissait  en  son  nom  était  composé  de 
hiéropes.  L’organisation  en  est  fort  ancienne;  nous  y voyons  les  quatre 
<lèmes,  autrefois  villes,  que  Strabon  cite  comme  ayant  concouru  à sa 
londation,  envoyer  chacun  un  représentant.  A leur  tête  paraît  un 
chef  appelé  àpp((wr,  comme  il  y en  avait  encore  un,  au  iii®  siècle,  pour 
les  Mésogéens,  un  de  ces  antiques  KOivd  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut^'‘f  Depuis  le  temps  où  tous  les  Athéniens  furent  réunis  en  une 
seule  cité,  il  ne  fut  plus  créé,  en  dehors  d’Athènes,  de  magistrature 
donnant  droit  au  titre  (ïdpyœv,  qui  implique  l’idée  d’un  chef  souve- 
rain. On  le  maintint  cependant  pour  les  yévr]  et  les  Koti’àqui  existaient 
antérieurement  et  qui  subsistèrent  comme  corps  religieux.  Si  le  culte 
de  Dionysos  avait  été  constitué  dans  la  région  de  Alarathon  postérieure- 
ment à Thésée,  il  n’aurait  pas  été  confié  à l’une  de  ces  confédéra- 
lions  de  l’époque  royale;  les  quatre  dèmes  qui  s’unirent  dans  ce  culte 

Inscriptions  inédites  de  Delplu's,  coin-  ispMi  tov  lto]vicyo%i.  Corpus  inscr.  utlic.,  I.  Il, 
immi<pn'‘es  par  M.  Colin.  Hoi. 

Le  deci'cl  doit  être  gravé  .sur  deux  stèles  : Corpus  inscr.  utlic.,  t.  II,  i32/|. 
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comnuin  se  seraient  appelés  T£TpdKœ(jiOi^'\  et  non  pas  TSTpoLTVoXeii. 
dette  désignation  n’a  pu  être  adoptée  qu’au  feinps  où  l’Altique  était 
partagée  en  cités  autonomes  et,  à partir  de  Thésée,  il  n’y  eut  plus 
d’autre  cité  qu’Athènes.  Peut-être  le  temple  de  Dionysos  est-il  un  de 
ces  hiéra  dont  ])arle  Thucydide,  et  que  les  hahitanfs  de  l’Attique 
eurent  tant  de  peine  à quitter,  lors([ue  l’invasion  des  Péloponnésiens 
les  força  à se  rélugier  dans  les  murs  de  la  ville  : iepà,  à Stà  'znoLVTOi 
Yjv  xvToïç  èK  T)js  TctXTix  TO  dpyoùov  'zso'kneias  'csdTpioL^'^'*. 

Nous  aurions  donc,  dans  les  inscri])lions  de  la  Tétrapole,  une 
preuve  que  les  Athéniens  praticpièrenf  le  culte  de  Dionysos  avant  le 
règne  de  Thésée;  nous  savions  déjà,  par  le  témoignage  formel  de 
Thucydide,  qu’il  existait,  lors([ue  les  colonies  ioniennes  partirent 
de  rAtti(jue,  sous  la  conduite  des  fds  de  Codrus.  Par  conséquent,  la 
date  du  xv®  siècle  (|ue  les  traditions  assignent  à l’arrivée  de  Dionysos 
en  Attique  n’a  rien  d’invraisemblahle. 

Nous  ferons  remarquer,  sans  y insister  pour  le  moment,  un  syn- 
chronisme intéressant.  Les  monuments  égyptiens  de  la  XVI  IP  dynastie 
(pii  attestent  la  souveraineté  de  Tholmès  III  sur  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée sont  de  la  lin  dn  xvt“  siècle  avant  notre  ère;  Aménoplùs  II, 
Aménophis  111  et  la  reine  Tii,  dont  les  cartouches  ont  été  trouvés  à 
Rhodes,  en  Crète  et  à Mycènes,  régnèrent  vers  le  milieu  du  xv*". 
L’accord  entre  ces  monuments  et  les  traditions  athéniennes,  dont 
nous  venons  de  constater  la  valeur,  montre  qm*  le  culte  de  Dionysos 
fut  fondé  à l’épcxpie  on  les  Egyptiens  s’étahlirent  dans  les  îles  d(' 
l'Yrchipel  et  sur  les  cêùes  orientales  de  la  péninsuh*  hellénique. 

Les  Atliéniens,  comme  les  autres  Grecs,  se  sont  elforcés  de  con- 
fondre en  un  seul  dimi  tous  les  personnagi's  divins  rpii  ont  porté  h* 
nom  de  Dionysos,  et  ils  n’v  ont  (pie  trop  bien  réussi.  Dès  le  v'‘  sièch*, 
les  poètes  emploient  sans  distinction  AioVv'TOs,  Zaypsùî, 

PoLLVx,  lY,  io5.  — Sii.ni.  lU/.,  in  Il,  lO. 
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mêlant  les  légendes  relatives  au  fils  de  Séniélé  avec  celles  du  Dionysos 
thrace,  ionien  ou  crétois.  À les  entendre,  l’Attique  n’aurait  adoré 
qu’un  seul  Dionysos,  fils  de  Zeus  et  de  Sémélé,  dans  des  rapports 
variables  de  parenté  avec  Déméter  et  Coré.  Les  savants  modernes,  en 
majorité,  n’ont  donné  que  trop  de  créance  au  témoignage  des  poètes 
et  aux  récits  fabuleux  des  légendes.  Presque  tous  ont  cru  que  le  culte 
de  Dionysos  était  venu  en  Attique  de  Thrace  et  de  Béotie,  erreur 
fondamentale  c[ui  les  a jetés  dans  des  dilllcultés  inextricables. 

11  est  absolument  nécessaire  de  refaire  le  travail  en  sens  inverse, 
de  décomposer  cet  amalgame  et  de  distinguer  les  divers  éléments  dont 
il  s’est  formé.  La  première  question  à résoudre  est  donc  de  savoir  si 
le  culte  de  Dionysos  en  Attique  s’adresse  à un  seul  dieu  ou  à plusieurs 
dieux,  d’origine  et  de  nature  différentes.  11  est  bien  évident  que  ni 
les  mythes  ni  les  fictions  des  poètes  ne  peuvent  nous  être  d’aucun 
secours,  puisque  toute  cette  confusion  est  leur  œuvre.  C’est  ailleurs 
(pi’il  faut  chercher  un  instrument  d’analyse;  nous  le  trouverons  dans 
les  fêtes,  dont  les  rites  sont  restés  immuables,  au  milieu  de  la  mobilité 
])erpétuelle  des  idées  et  des  croyances  populaires. 

lœ  point  de  départ  est  un  passage  de  Thucydide  : Tàyàp  ispà  èv 
ccvTij  TÎ]  àxpoTToAei  7C(x,i  dXXm’  B-ewv  ècrli,  jccci  Ta  trrpoç  tovto  t6 
liépos  T7JS  z^o'kews  piàXXov  ïSpvTai,  tô  t£  tov  Afos  tov  üAujamou  xai 
tÔ  tlvOiov  K<xi  TO  TYis  Trjç  Kcd  TO  èv  Aip-vous  Alovvcrov,  w tcl  dpyouÔTepct 
Acovvo'ia  Trj  SwSeKocT^  TSOieÏTOLt  èv  p,rjvi  Avdecrl'iTpiœvi,  wo^Tnep  ncd  oi 
dn  ÀBijvctiwv  Iwves  éVt  7lclI  vvv  vofxi'^ovcriv^^K  La  plus  grande  partie 
du  chapitre  est  une  digression,  comme  fauteur  en  a fait  quelques- 
unes,  avec  l’intention  de  critiquer  un  historien  antérieur  ou  de 
redresser  une  opinion  erronée  de  ses  contemporains.  Après  avoir  dit 
(|ue  la  plus  grande  partie  des  Athéniens  étaient  fixés  dans  les  cam- 
pagnes, il  saisit  ce  prétexte  pour  exposer  ce  qu’il  avait  appris  sur 
f Altifpie  avant  el  après  les  réformes  de  Thésée;  il  y joint  un  tableau 
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(le  l’ancienne  Athènes,  qui  comprenait  seulement  l’Acropole  el  la 
j‘éi>ion  au  Sud  de  l’Acropole.  11  eu  donne  comme  preuve  ([ue  c’esl 
dans  ce  quartier  (|ue  se  trouvent  les  temples  h's  plus  anciens.  A r in- 
sistance de  l’auteur,  cà  la  précision  des  détails,  on  sent  que  le  sujel 
l’intéressait  et  (pi’il  avait  à cœur  de  rétablir  l’exactitude  rigourensc 
des  faits,  (pie  l’on  racontait  sans  crilicpie.  Tous  les  rensei^nemenls 
(pi’il  donne  ont  donc  à ses  yeux  une  im|)orlance  ])articnlière.  Parmi 
les  (piatre  tenqdes  ([u’il  a cités,  celui  de  Dionysos  à Limnæ  est  Ir 
seul  ]K)ur  lerpiel  il  ajoute  un  délail,  alin  de  prouver  son  antupiité; 
c’est,  dit-il,  le  Dionysos  en  l’honneur  diupiel  a lieu  la  plus  anciimnc 
fête  des  Dionvsia,  celle  du  mois  Anthestérion ; ]mis,  |)oui‘  prouvei- 
C('lte  [ireiive  même  par  un  lait  positif,  il  ajoute  que  celte  fête  est  bien 
la  |)his  ancienne,  pnisqu’elle  existe  encore  maintenant  chez  les  Ioniens 
d’Asie,  qui  ont  (piitté  l’  Vttique  sous  le  rè^ne  de  (iodrus.  Afioiitissanl 
à un  fait  (pii  n’iTaii  j)as  contesté,  sa  démonsi  rat  ion  sur  ce  point  par- 
licnlier  était  achevée. 

Malhenreusemenl , Thucydide  a enqiloyé  le  comparatif  tol  dfjy^OLiô- 
T£pa,  et  ])hisieurs  savants  en  ont  tiré  parti  pour  la  thèse  cpi’ils  soute- 
naient sur  les  Lénæa,  que  celte  fête  n’existait  j^as  ou  faisait  parti('  des 
Anthesléria  à l’é])0(pie  où  la  phrase  lut  écrite^‘\  On  a répondu  en 
citant  |)hisieurs  phrases  où  les  auteurs  classi(pies  se  sont  servis  du 
comparatif  en  parlant  de  plus  de  deux;  mais  l’analogie  n’est  pas  com- 
plète. Il  vaut  mieux  dire  (pie  ce  comparatif  àpj^aidrepa  ne  ré])ond 
pas  an  mot,  mais  à la  pensée.  Qu’a  donc  pensé  Thucydide?  En  citant 
le  temple  de  Dionvsos  à Limnæ  ])armi  les  plus  anciens,  il  pomail 
craindre  qu’on  ne  ré|)ondit  (jiie  le  culte  d(‘  Dionysos  ne  remontait  pas 
si  haut,  |)uisqn’il  avait  été  introduit  par  Pisistrate;  car  il  est  probable 
(pie  ses  contemporains,  pas  plus  cpie  les  poètes,  ne  distinguaient  l(“ 
dimi  de  I nnina^  de  celui  d’Eleuthères.  Mieux  insiriiil,  Thncydide  ne 
partageait  pas  C(*tte  erreur;  mais,  par  système,  il  s’(*st  tou  jours  écarté 
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(les  spéculations  tliéologiques , ])our  se  tenir  dans  le  domaine  des  faits. 
Au  lieu  d’affirmer  l’antériorité  de  l’un  des  deux  Dionysos,  il  a préféré 
alîirmer  un  fait  matériel  qu’il  pouvait  prouver  : les  fêtes  du  Dionysos 
(le  Limnæ  sont  plus  anciennes  que  celles  du  Dionysos  d’Eleutlières. 
Puiscju’il  mettait  en  regard,  non  toutes  les  fêtes  de  Dionysos,  mais 
seulement  les  deux  classes  de  fêtes  consacrées  à l’un  ou  à l’autre  des 
deux  dieux  de  ce  nom,  le  comparatif  rendait  mieux  sa  pensée.  Le  su- 
]ierlatif  dp^auô'TOL'ïaL  aurait  exprimé  une  idée  inexacte.  Il  voudrait  dire 
([ue  les  Antliestéria  sont  antérieures,  non  seulement  aux  Dionysia  de 
la  ville,  ce  cjui  est  vrai,  mais  encore  à celles  des  champs  et  aux  Lénæa. 
Or  1 es  Dionysia  xar’  dypoxjs  ont  vraisemblablement  existé  avant  que 
Thésée  eût  fait  d’Athènes  la  seule  cité  de  l’Attique.  Pour  les  Lénæa,  il  est 
dillicile  de  prouver  qu  elles  sont  aussi  anciennes  que  les  Anthestéria; 
mais  du  moins  l’existence  d’un  mois  Ar]vaiùôv  dans  les  calendriers 
ioniens  ])rouve  que  cette  fête,  elle  aussi,  est  antérieure  au  xiP  siècle. 

Un  argument,  tiré  de  la  lloXneioL  d’Aristote,  conduit  à la  même 
conclusion  touchant  l’antiquité  comparative  des  diverses  fêtes  de  Dio- 
nysos. Aristote  a fait  remarquer  cpie  la  charge  de  l’archonte  éponyme 
avait  été  créée  plus  tard  que  celle  de  l’archonte-roi  et  du  polémarque; 
et  il  en  donne  pour  preuve  qu’il  ne  préside  pas,  comme  le  lont 
ceux-ci , à aucune  des  fêtes  anciennes,  mais  seulement  aux  fêtes  ajoutées 
postérieurement  11  dit  encore  dans  un  autre  chapitre  que  l’archonte- 
roi  avait  la  direction  des  fêtes  les  plus  anciennes  et  les  plus  véné- 
jahles^^'.  Or  c’est  à lui  qu’est  remis  le  soin  des  Lénæa  et  des  An- 
lliestéria,  tandis  cpie  les  Dionysia  de  la  ville  sont  conhées  à l’archonte 
eponyme. 

Voilà  flonc  un  premier  point  éclairci.  Les  diverses  fêtes  de  Dio- 
nysos ne  (latent  point  du  même  temps.  Sans  compter  les  Dionysia 
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rliani|)ètres,  la  |)liis  ancienne  de  tontes,  les  Lénæa  et  les  Antliesléria 
(wistaient  avant  l’émigTation  des  Ioniens  en  Asie;  les  Dionysia  de  la 
ville  sont  postérieures  à cet  événement.  Sans  étendre  encore  aux 
divinités  elles-mêmes  la  distinction  cpii  vient  d’être  établie  pour  leurs 
têtes,  nous  sommes  en  droit  d’aiïirmer  ([ne  le  culte  de  Dionysos  lut 
introduit  en  Attique  à deux  reprises  différentes  et  à des  époques  assez 
distantes  l’une  de  l’antre,  (i’est  ce  (pie  reconnaissait  aussi  nn  oracle 
l('oendaire,  rendu  aux  Athéniens,  lorsqin*  Pégasos  apporta  la  statue 
en  bois  d’Elentbères.  La  Pvtbie  les  engagea  cà  faire  bon  accueil  an 
dieu,  ('U  leur  ra])|)elant  qu’il  était  déjà  venu  les  visiter,  au  temps  d’Ica- 
rios'^\  Etait-ce  bien  le  même  dieu,  comme  l’oracle  avait  intérêt  à le 
faire  croire?  Étaient-ce  deux  dieux  différents?  (i’est  ce  (pie  nous  ap- 
pmidra  l’étude  des  têtes  ('onsacrées  à Dionysos. 


CHAPITUE  IV. 

DIOAYSOS  \ KLKUSIS. 


« Ericbtbonios  étant  mort  et  ense^ell  dans  l’enceinte  sacrée 


d’\théna,  Paudion  devint  roi.  Sons  son  règne,  Déméter  et  Dionysos 
arrivèrent  en  \tti([ue.  Mais  Déméter  reçut  l’hospitalité  de  Kéléos  à 
Eleusis,  tandis  (pie  Dionysos  Int  l’bôte  d’Icarios,  ampiel  il  donna  le 
plant  de  la  vigne^'^'.  » l.a  tradition  rapportée  par  Apollodoros  iudi(|ne 
comme  date  de  cet  (Wénemeut  la  fin  du  xv*'  siècle,  ce  (jiii  coucoiab* 
ass(v.  bien  avec  les  assertions  des  autres  cbroni(pi('ui‘s  (>t  avec  ce  que 
lions  avons  vu  pour  la  Tétrapole  de  Marathon.  Elle  constate  (pie  Dé- 
méter et  Dionysos  vinrent  du  dehors  en  Attique  et  qu’ils  y arrivèrent 
pendant  (pie  Paudion  régnait.  Mais  l’auteur  a-t-il  voulu  maripier 
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seulement  que  le  culte  des  deux  dhinités  fut  établi  sous  ce  règne, 
ou  bien  que  celles-ci  arrivèrent  de  compagnie  et  en  même  temps? 
Voilà  ce  qu’il  n’est  pas  facile  de  démêler.  En  tout  cas,  s’il  a eu  f in- 
tention de  présenter  Déméter  et  Dionysos  comme  formant  un  couple 
divin,  venu  du  même  pays,  il  se  hâte  d’ajouter  qu’ils  se  séparèrent, 
l une  étant  accueillie  à Eleusis  par  Kéléos,  et  l’autre  se  rendant  chez 
Icarios,  indication  qui  semble  avoir  été  suggérée  par  l’éclat  extraor- 
dinaire du  culte  de  Dionysos  à Icaria.  Mais,  pour  atteindre  ce  bourg, 
situé  au  centre  de  l’Attique,  le  dieu,  venu  de  l’étranger,  avait  dû  pas- 
ser à Eleusis^^^  et,  s’il  s’en  éloigna  pour  répandre  la  vigne  à Icaria  et 
en  d’autres  endroits  de  l’Attique,  ce  ne  fut  pas  avant  d’y  avoir  établi 
son  culte. 

Je  me  propose,  en  elfet,  contrairement  à l’opinion  qui  a générale- 
ment prévalu,  de  montrer  que  Dionysos  est  aussi  ancien  à Eleusis  que 
Déméter,  et  que,  dès  l’origine,  il  forma  avec  elle  un  couple  étroite- 
ment uni. 

Le  lien  qui  rapprochait  les  deux  divinités  est  marqué  avec  une 
grande  précision  dans  L.  Ampélius.  L’auteur  est  des  plus  médiocres 
et  sans  valeur  personnelle.  Toutefois  son  ouvrage  nous  a conservé 
cpielques  indications  qu’aucun  des  anciens  que  nous  possédons  ne 
nous  avait  transmises.  Par  exemple,  c’est  un  passage  de  ce  livre  sur 
l’autel  de  Pergame  et  le  combat  des  Géants  qui  mit  les  Allemands  sur 
la  voie  des  belles  découvertes  qui  ont  enrichi  le  musée  de  Berlin.  Je 
ne  ferai  donc  pas  fi  de  son  témoignage.  Dans  le  cas  présent,  il  est  pos- 
sible de  savoir  à quelle  source,  peut-être  bien  lointaine,  il  l’a  puisé. 
I^(*s  trois  listes  des  divers  Dionysos,  que  nous  avons  étudiées  plus 
haut,  sont  un  tableau  résumé  des  travaux  d’une  école  de  mytho- 


Eleusis  |>assait  pour  l’une  des  villes  les 
plus  ancienties  de  l’Allifpie  : elle  avait  éle 
Idiidee  par  Of,'yg<“s,  au  eouiiiieneeuu-nl  du 
wm'sieele  avaul  noire  ère.  La  silualiou  elail 
des  |)lus  la\oral)les.  EJI(‘  se  Iromc  au  poini  oii  se 


renconirent  les  roules  de  la  Grèee  du  Xord  el 
du  l’éloponèse.  Au  fond  du  goH'e,  elle  ollre  uu 
refuge  aux.  étrangers  cpii  arrivent  par  mer,  el , 
si  des  navires  égyptiens  ont  pénétré  dans  ees 
parages,  e’est  à Eleusis  (pi’ils  onl  dû  s’ahriler. 
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graphes  »recs;  coiicorflaiil  pour  l’ensemble,  elles  préseiileiil  des  va- 
l iantes  de  délaib'l  Dans  les  trois  listes,  le  premier  Dionysos  est  lils 
de  Zens  et  de  Coré  (Lencothéa  dans  Lydus) , c’est-tà-dire  le  Dionysos 
Cretois.  Ampélius,  d’après  l’anteiir  grec,  ou  plutôt  d’après  les  compi- 
lations qui  en  avaient  été  laites  avant  lui,  ajoute  un  renseignement 
(|ue  Cicéron  et  Lydus  ont  ignoré  ou  négligé  : « Ce  Dionysos  est  agri- 
culteur et  rinventeur  du  vin;  Cérès  est  sa  sœur^^l  « J’aurai,  ])lus  loin, 
à faire  ressortir  toute  la  valeur  de  cette  assertioïC^^;  pour  l’instant,  il 
sullira  de  constater  (jne  certains  mytliographes  grecs  adirmai(mi  la 
parenté  des  deux  divinités,  ])arenté  dont  l’idée  n’a  pu  leur  être  sug- 
gérée que  par  la  tradition  religieuse  ou  par  les  rapporls  cpie  l’on 
avait  remarqués  entre  les  deux  cultes. 

L’auteur  des  Pliilosopliouména  unit,  dans  l’initiation  d’Eleusis, 
Dionysos  à Déméter  et  à Coré.  TsréXscrloLi  §è  tolvtol  [tol  tov 

Op(péù.'>s)  xai  ■âyapaSéSoTou  dvOpamoi^,  ’ôypà  rifs  KeXsov  xai  TpmloXé- 
fjLOv  xai  AijfjLijTpo^  xoLi  Kàpt]?  xai  àiovvrrov  èv  ÈXsvrrïvi  tsAstî;»,  èv 
^l>Xi(jmni  Ti']^  ATlixrjs'  '^po  yàp  twv  ÈXe\i(7iviwv  fivr7lvptXi'>7’  i&liv  [rà] 
£?’  (PXiovvTi  Xeyofléinjs  MsydXyj?  dpyia^'‘K 

Dans  une  scbolie  d’Aristopliaiu'  : (àvov(7i  yàp  èr  toTs  pLvrrlrjpîot^ 
TGV  Alovvcrov  xoli  rijç  AijpiTpos  Tor  yoïpov^''K  L’article  n’étant  ]>as 
répété  avant  TÎjs  àrjfiVTpos,  il  faut  entendre  f/ans  les  mystères  de  Dio- 
nysos et  de  Déméter,  ceux  (pii  sont  communs  aux  deux  divinités. 

L’allirmation  du  rhéteur  Aristide  est  directe  et  formelle  : KdpvxSb 
Sè  x<xi  EvpLoXTTi'Sai  ziydpcSpoi^  ÈXevcrivîous  avror  (Dionysos)  è(rlvrTiX7'TO 
xcLpnwjf  ë(pop07'  xai  Tpo(^vç  dvOpdmois^^'K 

Nous  avons  aussi  nue  inscription  latine  (pii  atteste  expressément 
l’initiation  à la  triade  d’Elensis.  Elle  date  du  temps  de  l’empereur 
Julien,  alors  (jue  les  païens  dévots  cherchaient  à ralfeniiir  leur  foi 

Voir  |).  16-17.  Voir  |>.  (io. 

Piiinus  ex  .love  et  Proser|iina  : Inc  :if;ri  llieroi,.,  ed.  (iruice,  V,  20. 

cola  et  invenlor  vini,  cujus  somr  (ieres.  A\i-  .Scliol.  Aiustopii.,  Ron.,  \.  .'),S8. 

PF.i,us,IX.  ("  Aiusrio.,  Il,  /n7. 
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par  des  initiations  aux  mystères  de  toutes  les  religions.  Sur  la  base  de 
la  statue  élevée  à la  femme  du  préfet  d’Illyrie  ; 

Sacratæ  apud  Eleusinaiii  deo  Baccho , Cereri  et  Coræ  — sacratæ  apud  Lernam  deo 
Libero  et  Cereri  et  Coræ  — sacratæ  apud  Ægynam  Deabus  — Taurobolitæ  — 
[siacæ 


J’ai  réservé  pour  la  fin  un  passage  de  Cicéron,  parce  qu’il  ne  peut 
être  rapporté  avec  certitude  au  Dionysos  d’Eleusis:  «Hune  dico  Li- 
lierum,  Semela  natum,  non  eum  quem  majores  nostri  auguste 
sancteque  cum  Cerere  et  Libero  consecraverunt,  quod  quale  sit  ex 
mysteriis  intelligitur^^^f  » En  4q6,  les  Romains,  redoutant  la  famine, 
au  moment  de  la  guerre  contre  les  Latins,  décidèrent,  sur  l’ordre  des 
livres  sibvllins,  d’introduire  dans  la  relioion  de  l’État  le  culte  de  Dé- 
méter.  Le  dictateur  Postumius  voua  en  cette  année,  et  le  consul 
Sp.  Cassius  dédia  en  éqJ  un  temple  à Déméter,  Dionysos  et  Coré^^f 
Tel  est  le  fait  auquel  Cicéron  fait  allusion.  Mais  de  quels  mystères 
parle-t-il,  comme  donnant  l’explication  de  la  triade?  11  est  possible 
que  ce  soit  ceux  de  Rome,  car  il  y avait  une  initiation Mais  nous 
savons,  d’autre  part,  que  tout  s’y  faisait  suivant  le  rituel  hellénique 
et  en  langue  grecque;  que  la  prêtresse  même  était  une  femme  grecque 
à laquelle  la  république  conférait  le  droit  de  cité^^f  11  serait  plus  im- 
portant de  savoir  si  les  Romains  copièrent  la  religion  d’Eleusis  ou 
celle  de  l’une  des  villes  grecques  de  l’Italie  méridionale.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  reste  acquis  qu’avant  les  guerres  médiques,  les  Grecs  hono- 


f''  Corpus  iitscr.  /a/.,  VI,  1780.  — (^f.  sous 
Valenlinien , Vettius  Agorius  Prætexiatus  sa- 
cralus  I.il)oro  el  Eleusiniis.  Corpus  iiiscr.  lut. , VI , 

1779- 

Cic.BU.,  de  mit.  deor. , 11,  2/1. 

\rj[ir}-vpi  xixi  Xioviirjui  xii  Kôp»;.  Dion. 
IIm.k..,  AiiI'ki.  rom.,  VII,  17  et  y/i.  Les  l\o- 
mains  liadMisaieiil  par  ivdes  Cereris , Lihvri 
I.dH-rœijue  (l.ivns,  III,  .7.5),  — dans  l’usaga' 
< (iiiraril  , ledrs  Cerens. 


Neve  quoi  inilianlo,  nisi,  iil  adsolet  Ce- 
reri, gra'co  sacro.  CiCEU.,  de  Lerj.,  11,  2’'i; 
cl'.  87. 

Sacra  (ioreris  suniina  majores  nostri  ndi- 
gione  conlici  ca-rimoniaque  voluerunl,  quæ 
(pium  essent  adsunipta  de  Græcia  et  per  Græcas 
s(‘mper  curala  sunt  sacerdolc.s  et  (iræca  omnia 
noininala.  Cieiot.,  pro  Balbo,  55. 
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raieni  un  Dionysos,  dislind  Vin  (ils  (le  Sennélé;  (jiie  ce  (lien  éiail  as- 
socié à Déméter  et  à Coré,  et  ([ne,  comme  le  Liher  Pater,  ([ui  se  trans- 
lorma  sur  son  modèle  grec,  il  était  le  «éiiie  ([ni  présidait,  avec  les 
deux  déesses,  à la  fécondité  des  biens  de  la  terre  et  aussi  à celle  des 
êtres  vivants 


Une  antre  série  (rarj^nments  peut  se  tirer  des  institutions  religieuses 
d’Élensis.  Dionysos  y avait  nn  temple  (pii  lui  appartenait  en  propre^^’ 
et  une  fête  ([iii  portait  son  nom.  Comme  dans  les  antres  dèmes,  la 
direction  en  était  confiée  an  démanpie;  mais  elle  avait  nn  caractère 
particulier,  que  mar([ne  l’appellation  à 'zsdrpioi  dyo)v  tmv  Acovv- 
Celle-ci  a d’autant  pins  de  valeur  ([ii’elle  est  employée  dans 
nn  décret  des  Enmolpides  et  des  Kéryces,  et  (jii’il  s’agit  d’nne  cou- 
ronne décernée  par  les  deux  familles  sacrées  an  hiérophante.  La  même 
éjvithète  est  appli([iiée  à deux  antres  fêtes  d’Eleusis,  ([iii  com[)taient 
parmi  les  pins  anciennes,  celle  des  Haloa,  et  celle  des  Elensinia; 
cette  dernière  était  antérieure  même  aux  Panathénées 

La  valeur  exacte  dn  mot  tTrarptOs  n’a  pas  encore  été  lixé('.  la*  sens 
le  pins  général,  et  par  suite  nn  peu  vague,  est  (jni  vient  des  ancêtres, 
sans  indi([ner  à quelle  épo([ne  ont  vécu  ces  ancêtres.  C’est  l’emploi  le 
[)lns  ordinaire,  par  exemple  dans  l’expression  si  fréquente,  jcarà  rà 
ijjdrpioc.  Mais  en  certains  cas,  ([iiand  il  s’agit  des  choses  de  l’Attiqne, 
le  mot  'ûrarpios  prend  nn  sens  pins  précis  et  désigne  l(‘s  ancêtres  qui 


C)  Voir  Die/.  (lc.‘<  An/ùj.  de  Sagtio  e(  Lea'i- 
coti  de  Uosclier,  au  mot  Liher. 

hovvaoM  èv  EAeiernu  iepâv  ècrh  v.rd  èi> 
\iovKt(7toi5  èTSASÏzo  Ta  (JLvrr'lript'x.  Seliol.  Aius- 

TOPH.,  lîuii.,  343.  — Oti-ws  âv  àvaypa^er t6Ss 
TÔ  xai  (tIolOsï  èv  rûi  Siovvcn'coi.  Cor- 

pus inscr.  attic. , t.  IV,  p.  1 4o. 

Pour  te  nde  du  demarcjue,  voir  Corpus 
inscr.  attic. , I . IV,  p.  123,  1.  3o-33;  H.  p.  i43, 
n.  ôyA  7,  et  p-  i44,  o.  üy-jfi  h.  — .Kvzyopeùetv 

ro’jTOv  TÔv  rrlétp'ivor  liov\trsi'jûv  ■vân  ■zsTcpiwi 


àycëvi  ÉAeterrri  èv  TÙt  3-eaTpwi.  IV, 
p.  i5o. 

t'*)  .\rxyopevaoti  Sè  tov  (rlétp'xvov  toïitov 
À.X(iûtciJV  Tfiëi  ■ararp/au  dyèüvt.  Corpus  inscr. 

attic.,  t.  IV,  p.  166,  I.  47;  cl.  |).  i54,  I.  2(). 

— slis)  Tpv  Tpierrjpihi  tcov  ÊXeoatvicov  eU  ràv 
yvpvixùv  dycôva  x[ai  iTnToSpopiaî]  xoci  roi 
nrurpiov  dyù>voi.  T.  IV,  [).  2o3,  I.  47  et 
I.  4^-  — Ilpsêra  pièv  EAsuo’iria  Sià  ràv  xap- 
Ttov  rrjs  \rjpyjrpos.  Fracpii.  Iiist.  (p  .,  éd.  Didol , 
t.  Il , Auistot.  l'r.  2S2. 
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Aivaieiit  avant  le  ^woïKicriios  de  Thésée,  et  ce  qui  vient  d’eux.  Tel  est 
le  sens  dans  une  phrase  de  Thucydide.  11  parle  de  la  douleur  des 
Athéniens  que  la  première  invasion  des  Péloponésiens  contraignit  cà 
abandonner  leurs  demeures  et  les  temples  de  leurs  ancêtres  pour  se 
réfugier  à Athènes  : È^ocpvvovTO  Kcd  ëÇ:spov  oiKias  re  koltol- 

)uttÔvt£s  kolI  îepd,  à Stà  'csccvroç  (xvtoTs  sk  Trjs  xctrà  to  dpyoùov 
zsoXiTeioLs  'Zud.Tptac  (II,  i6).  Cette  antique  constitution,  comme  on  l’a 
vu  dans  le  chapitre  précédent,  est  celle  qui  existait  avant  Thésée, 
alors  que  l’Attique  était  habitée  par  cités,  kixtix  'UJoXsis,  cités  qui 
étaient  autonomes,  avaient  leurs  prytanées,  leurs  conseils,  leurs 
cultes  et  pouvaient  même  former  entre  elles  de  petites  confédérations. 
Les  (spà,  'zrraTpta  dont  parle  Thucydide  sont  ceux  qui  remontaient  à 
cette  époque.  J’entends  de  même  le  mot  zraTptos  dans  un  décret  des 
Alésogéens.  C’était  une  de  ces  confédérations  à.  la  fois  j)olitiques  et 
religieuses,  que  Thésée  supprima  comme  corps  politiques,  mais  qui 
subsistèrent  avec  leurs  privilèges  religieux.  Les  Mésogéens,  après  avoir 
couronné  leur  cLp'/wv  pour  son  zèle  et  sa  piété  dans  la  fête  d’Héra- 
clès, décident  de  récompenser  d’autres  personnes  à la  même  occa- 
sion : È-Kouvéoau  ncd  Tor  hpéoL  rov  ÈpccxXéovs  kolI  tov  tov  ^làfxov 

KOLl  TOUS  fJLVijflOVaS  K<X(  TOV  TÜVpÇ^ÔpOV  Kcd  TOV  ■H.OpCLyWjbv  ycai  TOV 

KvpvKOL  TOV  T!sdTptov^^\  Eli  ajoutant  l’épithète  de  T^dTptos  à leur  fête 
des  Dionysia,  les  Eleusiniens  entendaient  rappeler  quelle  remontait, 
comme  leurs  Haloa  et  leurs  Eleusinia,  au  régime  antérieur  à Thésée, 
au  temps  où  leur  patrie  était  autonome  et  indépeiiflante.  Outre  cette 
haute  antiquité,  la  fête  éleusinienne  de  Dionysos  se  distinguait  des 
autres  Dionysia  ]iar  la  place  qu’elle  faisait  aux  Deux  Déesses.  Nous 
voyons,  en  effet,  par  un  décret  qui  date  de  la  première  moitié  du 
iv'^  siècle,  cjue  le  musicien  Damasias,  après  avoir  instruit  deux  chœurs 
d’hommes  et  d’enfants  pour  les  Dionysia,  en  ht  hommage  à Déméter, 
Coré  H Dionysos,  non  pas  à ce  dernier  seul,  ou  au  moins  en  pre- 


Coipiis 


niscr.  allie. , I . Il,  6o3. 
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]))lèr('  li|nne,  hi('i)  (|iip  la  lôle  lui  (Mi  son  honiKMir  e(  (|u'('lle  porlal 
son  noin^'^ 


La  lele  d('s  Haloa  coihIiiiI  à la  mémo  conclusion.  Elle  étail  proLa- 
hlenienl  aniérienn'  an\  (ii'ands  Myslères,  car  la  direclion  en  élail 
l’éservée,  non  aux  Eiimolpides  on  au  liiéro])lianl(‘,  mais  à la  prêha'sse 
de  Déméter,  l’éponyme  du  lemph*,  (pii  représenlail  la  lorme  la  pins 
ancienne  de  la  religion  éleusinienne^'l 

O 

Le  sclioliaste  de  Lucien  allrilme  les  Haloa  cà  Déméter,  (ioré  ('I 
Dionysos;  l’antenr  d’nn  Lexicjm'  allicpie,  Pansanias,  cà  Déméler 
et  Dionysos  seulement  Coinnu'  ce  dernier  texte  est  cité  à la  fois 
dans  Ensiathe  et  dans  le  Lexi(pie  de  Bekker,  il  n’y  a ]ias  lien  de  sup- 
poser (pi’un  copiste  a omis  par  erreur  !('  nom  de  Coré;  nous  avons 
une  ^ersion  dilTérente,  un  souvenir  pins  exact,  je  crois,  du  i^roiipe 
primitil,  (pii  ne  comprenait  (ju’nn  (lien  et  iiik'  déesse.  L’hahitndc 
de  toujours  unir  Déméter  et  Coré  Ht  sans  doute  adjoindre  la  fille 
à la  mère  dans  les  Haloa,  comme  dans  d’autres  circonstances;  mais,  à 
l’origine,  il  n’y  avait  (pie  Déméter  et  Dionysos. 

Le  sclioliaste  inédit  de  Lucien,  (pii  est  la  source  la  jilus  abondante 
de  renseii>n('ments  sur  ce  sujet,  est  |:)artai;é,  sur  l’oi-i^im'  et  le  sens  d<‘ 
la  fête,  entre  deux  exj)li(‘ations  dillerentes;  il  les  a jnxtajioséf's  l't  con- 
fondues, sans  essayer  de  les  concilier.  Il  commence  jiar  dire  ([Uf‘  les 
Haloa  étaient  célébrées  à l’occasion  de  la  taille  d('  la  \ii>ne  et  de  la 


Aïoi’vcria  -cToiotirTWi»  V.Xsrjruvton’  èmvov- 

Sacrer xai 'sraparnterarras  toFs  ciiiTov  [p]^- 

À[£0-](  -/opoiis  hiio , TÔr  ;xèv  'ssiihan»,  tov  Sè  dv- 
Spwr  £7réS«H£v  tcF  lyjfiynpt  nti  rst  KSpei  xai 
roi  hovofj'ot.  I’.  Foi  ('.Mtr,  Renie  des  études 
iireajues,  i8(),'>,  |i.  029,.  = Corpus  utscr.  atlic., 
I.  I\',  |).  I D • 

\'()ii'  P.  l’oic. \m,  Les  (riands  Mystères 
d’Eleusis^  [1.  Gy-"!. 

Koot))  \dvvyjm  uvirlyjpioL  'srepiéyooai  lyj 
pyjrpos  Kii  kôpvî  xii  \ioviirro\i  èiù  rfi  roui)  rdir 


dfXTréXwv  xui  ri)  yeiaet  rov  ànoxstpévoo  ijhij 
oivoo  ....  ÀAwa  Sè  èxA>;6^>;  Sià  rôv  )cxpndv  \iovv- 
<jo\r  iXftyx'i  -)dp  cd  râr  ctpirèAwr  i^vrefri.  Scliol. 
inédit  de  l.iirien,  |)id)li(;  |)ar  Honni;,  Rheiii. 
Miiseuut,  1870,  |>.  .Gô”.  — crrjHopiS);  xap 
TTwr,  P KOii  rit  HaXito-fx  èOvero , éopri)  ij-)  aro 
lyjpyjrpos  xxi  Stori/rTOV  Hxrd  llarcrariar,  \AÙy. 
xxXoopévij  hii  rù  rxts  dTtxpy^xts  xxi  p^Xialx  èv 
Afhjvxis  dm)  riji  oiAw  ràra  HxrxypdcrOxt  Çépov- 
ra?  sis  EXeorrivx.  l'à  s'ia  i ii.  lliad.,  I \ , ô.So.  — 
Bkkkkii,  AneciL,  |i.  .'nSy 
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dégustation  du  vin  nouveau  et,  à ce  pi‘0])os,  i]  raconte  la  légende 
d’icarios.  Erreur  évidente,  ])uisque  la  fête  avait  lieu  au  mois  Posidéoii 
et  que  les  Grecs  ne  taillaient  pas  la  vigne  en  janvier;  de  plus,  on  ne 
buvait  pas  encore  le  vin  nouveau;  la  fermentation  lente  n’était  achevée 
f[u’en  février-mars,  lors  des  Antliestéria.  A la  lin  de  sa  note,  il  fait 
dériver  le  nom  des  ÀAwa  du  substantif  àXcoa/,  qui  désigne  les  plan- 
tations de  vignes.  L’étymologie  n’est  pas  admissible.  Mais  pourquoi 
ces  subtilités  des  auteurs  cpie  compilait  le  scholiaste,  en  vue  de 
rattacber  la  fête  à la  vigne  et  à Dionysos,  sinon  parce  que  le  dieu  y 
ligui’ait  en  réalité,  et  cpi’on  cbercbait  à y justifier  sa  présence? 

D’aut  res  faisaient  dériver  les  Haloa  du  mot  âXœs,  aire,  mais  en  l’expli- 
(piant  d’une  manière  insuffisante.  A ce  cpi’il  me  semble,  il  s’agit  ici  de 
faire  sacrée,  celle  cju’avait  construite  Triptolémos  et  ipie  le  trésor  des 
Deux  Déesses  entretenait  à ses  frais Le  scholiaste,  revenant  à l’idée  de 
fécondité,  rapporte  que,  dans  cette  fête,  il  y avait  une  initiation  à la- 
ipielle  les  femmes  seules  étaient  admises^'^^;  on  y exposait  avec  force 
|)laisanleries  les  figures  des  organes  des  deux  sexes;  un  banquet  offrait 
aux  convives  toutes  les  productions  de  la  terre  et  de  la  mer,  à l’ex- 
ce]ition  de  certains  aliments,  interdits  pour  des  raisons  mystiques.  Il 
prétend  même  que  les  prêtresses  conseillaient  cà  voix  basse  les  unions 
secrètes,  wç  diroppriTOV  ri,  c’est-à-dire  comme  un  mystère  religieux 
révélé  aux  initiés  et  qui  ne  doit  pas  être  dévoilé.  En  faisant  la  part 
de  la  prévention  avec  laquelle  les  chrétiens  interprétaient  les  céré- 
mojiies  du  paganisme,  il  ne  faut  pas  croire  cpie  tout  soit  inventé  par 
le  scholiaste.  Il  y avait  sans  doute  un  fait  ou  un  spectacle  qui  a donné 
naissance  à la  fable  des  conseils  donnés  aux  assistantes.  Peut-être  repré- 
sentait-on  une  liiérogamie,  funion  de  Démêler  et  de  Dionysos.  Les 
conqvtes  d’Éleusis  mentionnenl,  à l’occasion  des  Haloa,  la  construc- 

■'>  [C(]î  Tt]v  â'ko)  T>;i>  ('epâv.  Corpus  inscr.  Ev  kcù  TSÀsrij  ris  eicrst-)  erai  jvvcii- 

/illic.,  t.  I\^,  |).  202,  I.  21.  — ÈvTxvOot  èv  EAewcrfri.  — Schol.  inédit  de  Liirien , 

Hi/M\inév7]  'ï pfalo},ép.o\t  n^xi  jSwfios  hsixvvTxi.  Rlicin.  Muséum,  i 870 , [).  .^>57. 
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lion  (l(*  gradins  en  bois  et  la  réparation  d’nn  siège  en  forme  de  trône; 
c’était  pent-être  pour  les  re])résentalions(’l  D’antre  part,  un  gram- 
mairien a ])arlé  d’initiation  accomplie  pai-  la  prêlresse  d(>  Déméter'-^l 
C’(‘st  à cette  initiation  des  Haloa,  el  non  à celle  des  Grands  Mys- 
tères (|ue  je  rajiporterais  l’inscriplion  latine  et  les  aiiires  témoignages 
cités  plus  liant,  dans  lesipiels  il  est  ([iiestion  des  mysières  de  Déméli'r, 
Dionysos  et  Coré.  C’esI  aussi  celle  fête  (pie  les  Romains  copièreni  dans 
l('iir  culte  de  Gérés,  Liber  el  Lib('ra;  car  il  y avail  aussi  une  inilialion 
des  b'mnu's  et  une  pi'êtresse.  Si  l’on  n acceplc'  jias  l’idée  (pie  les 
Romains,  an  commencement  dn  siècle,  se  soimit  adressés  aux  /Vllié- 
niens,  il  faudra  toujours  su])|)os(‘r  (pi’ils  ont  emprunté  à um*  \ill(' 
grec(pie  de  la  Grande  Grèc('  un  culte  de  Déméter,  dans  lecpud,  comuu' 
à Ebnisis,  Dionysos  était  l’associé  des  Deux  Déess('s  ('t,  avec  elles,  ]iré- 
sidait  cà  la  fécondité  des  biens  de  la  terre,  ('t  aussi  à ('elle  des  êlrivs 
vivants. 


Je  reviens  maintenant  sur  une  inscription  (pii  a paru  fournir  un 
fait  ])Ositif  pour  l’existence  du  culti'  de  Dionysos  cà  Eleusis.  Dans  les 
comjites  de  l’année  828,  un  jiassage  mal  conservé  avait  été  lu  ainsi: 

YAfî.  .P.^AMNOYTIMHP 


Le  premier  éditeur,  M.  Tsouiitas,  avail  restitué  [^]v\w[v  isjpàs  A[i;]- 
vov,  TitJiii  C’était  le  pendant  de  l’ain*  sacrée,  mentionnée  dans  les 
mêmes  comptes;  la  preuve  (pie  le  trésor  des  Deux  Déesses  (uitri'le- 
nait,  comme  une  r(di(pie  de  Dionysos,  D pri'ssoir  (pii  avait  servi  à la 
jiremière  fabrication  du  viu,  comme  il  le  faisait  pour  faire  sur  la- 
(pielle  avait  été  battue  la  première  moisson  récoltée  dans  la  plaiiu' 


‘ MtadccTSi  Ap(fJiv);<T7cc)(  twi  ràs  -rspoaSiOpxs 
\).ûtois  zrotyj(Ty.vTi  àa'le  ‘xiruv  éavTMi  SùÀcc 
'sripéy^etv  T^A-  -ràt  èTvtansvirr'xr'h  to  B-xuetov 
Haï  xo).ArjeT7.y’Tt  toOî  srohis  rpets  Svtols  Xapiai 
piryfibs  P.  Corpus  inscr.  allie.,  I.  Il,  liA/. , 
1>.  I.  7-Ç). 


' <l>iAÀii'§ai  • •jévos  èfr'ilv  \Oyjvy)iTiv,  èx  Ss 
TOVTOV  >7  tépstoi  TŸfs  A>;p)7Tpo5  Ha(  Kép>;>, 
p.vDva-a  Toiis  ptifr7as  èv  Y.’ksorrîvi.  Srin\s  el 
I’hotii  s , in  v. 
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Hharia.  L’intérêt  de  ce  témoignage  nous  avait  empêchés  de  remarquer 
les  difficultés  de  la  restitution.  L’article  rrjs  serait  nécessaire,  comme 
dans  la  mention  tj)v  âXw  zijv  kpàr,  s’il  s’agissait  d’un  monument 
historique.  De  plus,  il  est  d’un  usage  constant,  dans  la  comptabilité 
de  cette  inscription,  de  relater,  outre  l’ohjet  acheté  et  le  prix,  le  nom 
du  marchand  qui  l’a  vendu,  et  cette  indication  nécessaire  ferait  ici 
défaut.  Aussi,  la  restitution  de  Kœhler,  sans  être  certaine,  est  beau- 
coup plus  vraisemblable  : trrajpà  Hdvvov,  rifii]  Malgré  mon 

regret  de  voir  ainsi  disparaître  le  Pressoir  Sacré  d’Eleusis,  qui  aurait 
été  un  excellent  argument  à l’appui  de  ma  thèse,  je  dois  renoncer 
à faire  état  d’une  preuve  qui  repose  seulement  sur  une  restitution 
fautive. 

On  peut  encore  relever  d’autres  faits  qui  témoignent  des  rapports 
étroits  qui  existèrent  entre  la  religion  d’Eleusis  et  le  culte  de  Dionysos. 
Nous  possédons  en  grande  partie,  pour  l’année  3 28,  les  comptes  des 
é]ustates  d’Éleusis  et  des  trésoriers  des  Deux  Déesses,  relatant  en  détail 
les  dépenses  faites  pour  l’entretien  matériel  de  leurs  propriétés  ou 
]xmr  la  célébration  des  cérémonies  religieuses.  Nous  avons  au  com- 
plet les  comptes  de  la  première  prytanie,  pendant  laquelle  avaient 
lieu  les  Panathénées.  Quoique  ce  fût  la  grande  fête  nationale  de  l’At- 
lifjue,  aucune  dépense  n’est  inscrite  pour  y prendre  part,  et  le  trésor 
des  Deux  Déesses  ne  fournil  aucune  somme  pour  d’autres  divinités 
(pie  celles  d’Eleusis.  Une  seule  exception  se  rencontre,  c’est  pour  Dio- 
nysos. Aux  Dionysia  du  Pirée  et  aux  Lénæa,  les  épistates  du  temple 
rec^oivent  vingt  drachmes  |)our  offrir  un  sacrifice;  le  jour  des  Choes, 
une  distribution  de  vin  est  faite  aux  esclaves  publics  qui  travaillaient 
dans  le  sanctnaire^-^  Les  comptes  de  la  prytanie  qui  correspond  aux 
l)ion\sia  sr  dr/lei  n’oni  pas  été  reli’ouvés;  il  aurait  été  intéressant  de 

' Coi  jtiis  iiisci'.  iillic.,  I.  IV,  p.  ■20‘>. , I.  ''i4.  |>.  202,  I.  — EiV  Xôas  hïiixorriois  ieperor, 

[K(î  Aïoi'ti'Tia  rjà  èp  Weifj'xiet  è'rttrrl'i'v/xii  I.  Il,  p.  52^,  I.  68.  — Miurylénous  èiriXrjv'Xi'X 

eis  Sr'J'ri'xv  AA.  ('ovjiin  uiscr.  allie.,  I.  I\',  si;  Aioviiaia  Q-iirrai  AA,  I.  Il,  p.  626,  I.  46. 
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savoir  si  le  trésor  sacre  faisait  aussi  (|uel(|ue  dépense  |)ourle  Dionysos 
d’Élenllières. 

(iertains  memlires  dn  sacerdoce  élensinien  prenaient  ])arl  aux 
fêtes  athéniennes  de  Dionysos.  J^e  dadonqne  figurait  ])ent-être  dans 
une  cérémonie  des  Léiuea;  le  liiérocéryx  assistait  la  lemnie  de  l’ar- 
clionte-roi,  lorsqu’elle  faisait  prêter  serinent  aux  yspctcpou  pour  les 
Viitliestéria^'l  Les  ipiatre  épimélètes  des  mystères,  dont  deux  devaient 
être  pris  parmi  les  Lnmolpides  et  les  Kéryces,  organisaient,  avec  l’ar- 
(dionte-roi,  la  procession  des  Lénæa;  ils  s’occnpaiimt  aussi  dn  sacri- 
fice offert  par  la  cité  cà  Dionysos Les  fonctions  des  épimélètes  sont 
assez  bien  connues;  elles  se  bornaient  strictement  anx  choses  cpii  ton- 
chaient  à la  céléliration  des  mystères.  Pour  (piel  motif  les  Lémea 
rentraient-elles  dans  leurs  attributions,  si  ce  n’est  parce  (pie  le  Dio- 
nvsos  de  cette  lête  faisait  j^artie  dn  cycle  élensinien.^ 

Ce  ]ioint  éclairci,  il  est  néci'ssaire  de  recbercber  de  ipiel  ]iays  le 
culte  dn  Dionysos  élensinien  avait  été  apporté  en  Attiijiie,  ]mis(pril 
est  constant  qu’il  y était  venu  dn  dehors.  C’est  une  des  (piestions  les 
])bis  embrouillées  de  la  mythologie  grec(pie,  ])ar  la  difficulté  de  dé- 
mêler sa  véritable  origine  an  milieu  des  traditions,  des  légendes  (>t 
des  fictions  (pie  les  siècles  avaient  acciimnlées.  Je  ne  vois  d’antre 
moyen  que  de  comjiarer  le  dieu. d’Eleusis  anx  divers  Dionysos,  et  de 
chercher  avec  lequel  d’entre  eux  sa  nature  et  les  caractères  de  son 
culte  offrent  le  pins  de  ressemblances. 

Le  Dionysos  d’Élensis  n’est  ]ias  le  Dionysos  tlirace.  z\n  v*"  et  au 
IV®  siècle,  il  v eut  des  tentatives  d’introduire  ce  dernier  en  Atti(|ue, 
avec  son  culte  national  et  sons  son  nom  de  Sahazlos.  Il  y reçut  mauvais 
accueil.  A cette  époque,  la  religion  de  la  cité  était  constituée;  (die  ne 
s’onvrait  pins  <à  des  dieux  étrangers  que  ])ar  exception  et  sur  un  ordri' 
d('  l’oracle^'l  D’autre  part,  h'  nouveau  venu,  ajiporté  jiar  des  per- 

Voir  j).  120.  — \ Oir  I*.  Foucaut,  Les  (jiaiids  Mysicres  il'Elciisis , |).  7^i-7t).  — \Dir 

P.  Fovcaut,  Le  Culte  (le  Beiidis  en  Atliqne,  dans  les  Mélunues  Perrot,  |>.  g(i. 
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sonnes  peu  recommandaJDles,  ne  üi  cpie  provoquer  les  railleries  des 
poètes  comiques  et  s’attira  le  mépris  public.  Son  culte  végéta  dans 
les  basses  classes  de  la  société  et  dans  le  monde  des  esclaves  Le 
dieu  aurait  été  plus  heureux  aux  temjDs  héroïques,  si  l’on  en  croyait 
la  tradition  qui  faisait  du  Tbrace  Eumolpos,  le  fils  d’Orphée,  le  fon- 
dateur des  mystères.  Par  malheur,  ni  l’iin  ni  l’autre  n’ont  existé. 
Orphée  fut  inventé  au  vu®  siècle  par  l’école  qui  cherchait  à répandre 
ses  doctrines  sous  le  nom  d’un  devin  légendaire.  Eumolpos  est  un 
ancêtre  mythique,  imaginé  par  la  famille  des  Eumolpides,  et  son 
nom  même  ne  fait  qu’exprimer  la  qualité  essentielle  exigée  du  hiéro- 
phante : l’art  de  moduler  rituellement  les  formules  sacrées  de  l’ini- 
tiation. Si  toutefois  on  s’obstine  à su]q:)Oser  quelque  réalité  dans  cette 
légende,  il  ne  s’ensuivrait  pas  que  le  Dionysos  éleusinien  vînt  de  la 
Tbrace.  A la  vérité,  on  disait  qu’Orphée  était  né  en  ce  pays;  mais  les 
Orphiques  reconnaissaient  qu’il  avait  emprunté  à la  Crète  son  Dio- 
nysos, mis  en  pièces  par  les  Titans.  Quelques-uns  même  pensaient 
([u’il  avait  rapporté  de  l’Egypte  les  mystères  dTsis  et  d’Osiris,  trans- 
formés en  ceux  de  Déméter  et  de  Dionysos.  Ce  n’est  donc  pas  eu 
Tlirace  que  nous  trouverons  le  type  original  du  dieu  d’Eleusis. 

Les  caractères  et  le  culte  des  deux  divinités  dillèrentprolondément. 
(domine  nous  l’avons  marqué  dans  un  des  chapitres  précédents,  le 
Dionysos  des  Thraces  et  des  Phrygiens  est  un  dieu  (/.ccivofLevos,  se 
plaisant  aux  courses  désordonnées  sur  les  hauteurs  boisées,  où  il  vit 
solitaire;  il  attire  à lui  la  troupe  échevelée  des  Ménades  et  les  anime  de 
sa  voix.  Les  pratiques  de  sou  culte  ont  pour  objet  de  provoquer  l’extase 
(pii  met  les  lidèles  en  contact  avec  leur  dieu  iuvisible^'^\  Ni  ces  trans- 
ports bruyants,  ni  cette  poursuite  du  délire  divin  n’ont  place  dans  la 
religion  du  Dionysos  d’Eleusis.  C’est  un  dieu  mystérieux,  mais  pai- 
sible et  liienfaisant;  avec  Déméter,  son  inséparable  compagne,  il 
répand  lesai-ts  d’où  naît  la  civilisation;  il  préside  au  yiremier  de  tous, 

\()ir  I*.  l•’(M(:\n'l',  Associa  lions  vclviwnscs  chez  les  Grecs , ji.  li'j-'jo.  — Voir]).  20-2^. 
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raj^riculture,  et  accorde  la  lecoiidilé  aux  prodiiclions  de  la  terre;  en 
parllculier,  il  a inventé  et  [Dropagé  la  fabrication  du  \in,  taudis  que, 
même  à l’époque  homérique,  le  Dionysos  thrace  n’avail  encore  rien 
de  commun  avec  la  vi^oe. 

Il  est  égalemejil  dislinct  dn  Dionysos  lliébaiu,  (pii  a gardé  les 
Iraits  j)riucipaux  dn  dieu  de  la  Thrace,  mais  en  les  adoucissant  et 
en  y niêlaul  la  légende  de  Sémélé,avec  la  fable  harocpu'  de  sa  double 
naissance.  On  ne  trouvi'  aucune  trace  de  ces  légendes  dans  ce  cpii 
nous  est  parvenu  des  aulicpiités  religieuses  d’Eleusis.  Rien  non  plus, 
dans  le  culte  athénien,  ne  rappelle  les  opyicc  du  Cilliéron,  ni  la 
période  triétéri(pie,  à lacpielle  les  Tbél)aius  allachaient  tant  d’impor- 
lauce.  Toutes  les  létes  du  Dionysos  atticpie  reviennent  charpie  année, 
et  c'est  en  vain  (pie  (piehpies  savants  ont  tenté,  à l’aide  de  combi- 
naisons subtiles,  de  les  ramener  à un  cycle  primitif  de  deux  ans^‘1 
Si  les  poètes  et  les  artistes  ont  volontiers  confondu  le  lils  de  Sémélé 
avec  le  Dionysos  athénien,  en  revanche,  plusieurs  mythographes  de 
la  Grèce  avaient  bien  su  les  distinguer.  Les  trois  listes  (]ue  nous 
avons  avons  citées,  puisées  aux  sources  grecrpies,  ne  laisaient  paraître 
le  Dionysos  de  Tbèbes  ([ii’après  trois  antres  Dionvsos  plus  anciens. 
Hérodote  lui-même  avait  remanpié  qu’il  était  le  plus  jeune  des  dieux 
lieliénirpies  et  il  plaçait  sa  naissance  nu  peu  pins  de  mille  ans  avant 
son  tem  ps 

Venons  maintenant  aux  témoignages  ([iii  distinguent  lormellement 
les  deux  Dionysos  de  Tbèbes  et  d’Elensis  on  même  les  ojyposent  l’im 
à l’antre.  Nous  avons  étudié  plus  haut  le  texte  où  Cicéron  alïirme  la 
distinction  entre  le  lils  de  Sémélé  et  le  Dionysos  associé  à Déméter  et 
à sa  hile;  nous  n’avons  pas  à y revenir.  A ce  témoignage  on  peut 
joindre  deux  |)assages  d’  Vrrien,  et  rantorllé  de  cet  écri\ain  est  d’au- 
tant plus  grande  (pi’iin  renseigneimmt  donné  |)ar  lui  incidemnnmt 


\ug.  Mommsen,  Fente  tlcr  Sladi  Atlieii,  p.  25.  — Heuodot.,  Il,  i.tô. 
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laisse  (le^iller  qu’il  avait  été  initié  Dans  le  premier,  rantenr  dit 
(|ii’oii  ne  sait  trop  quel  est  le  Dionysos  qui  lit  l’expédition  de  l’Inde; 
et  il  ajoute  que  ce  n’est  ni  le  fds  de  Séinélé,  la  fdle  de  Cadmus,  ni 
le  lils  de  Zens  et  de  Coré,  celui  que  les  Athéniens  adorent  dans  les 
initiations^'^l  Dans  l’autre  : « De  même  que  les  Athéniens  adorent 
Dionysos,  his  de  Zeus  et  de  Coré,  ce  Dionysos  est  différent;  c’est  à 
celui-là,  et  non  à celui  de  Thèhes,  que  s’adresse  le  chant  mystique 
d’Iacchos^^l  » 

Les  chronologistes,  comme  saint  Jérôme  et  Euséhe,  ont  pris  soin 
d’insister  sur  la  différence  des  deux  Dionysos.  Ils  rapportent  un  épi- 
sode de  l’arrivée  du  dieu  sous  le  règne  d’Amphiction  : Kaxà  À(jl0ik- 
Tvovoc  Tov  /^svKccXlœvoç  viov,  Tirés  (pacn  Aioi>vcror  sis  tijv  ÀtIikvv 
èXOoma  ^svwdfjvou  Tivi  xad  Trj  B-vjccrpi  avrov  rsjSpiSa  (5'capr;- 

(TOicrdar  érepos  S’  ijr  ovtos  È7c  . [Qunm  regnaret  Amphic- 

tyon]  Deucalionis  lilius,  Dionysus,  verum  non  ille  Semeles  hlius, 
(pium  in  Atticam  pervenisset,  hospitio  receptus  a Semacho,  filiæ 
ejus  capreæ  pellem  largitus  est^^l  — ÂpL77£Xovpyioi,  ûtto  Aiorvcrov 
èyrwpÂrrB^'} , oùyl  tov  èx  Voilà  la  distinction  hien  marquée 

entre  le  dieu  qui  vint  en  Attique  au  temps  des  premiers  rois  et  celui 
(|ui  naquit  de  Sémélé.  Comme  ces  chronologies  ont  tiré  leur  résumé 
d’auteurs  ])lus  anciens,  on  voit  que  les  savants  grecs  les  plus  curieux 
et  les  mieux  instruits  en  cette  matière,  sans  se  dégager  des  fahles, 
mais  probahlement  guidés  par  l’étude  des  deux  cultes,  n’hésitaient 
pas  à alhrmerque  le  Dionysos  atlique  et  celui  de  Thèhes  étaient  deux 
dieux  distincts. 


Où  [xaxpàv  TÙ]’  Eùhavépcov  toO  jScofxoù' 
ocr7is  hè  Tafv  Beai'r  èv  ÉXévcnv/cü 

oZSe  TOV  EùS'xi'éfXMv  (Swfxôr  éirl  toO  SavréSov 
dvTT.  Aiuuan.  , Afiol).  , NI,  iG. 

Ovre  TOV  Orj^aïov  tov  Tifs  KâSf/ov  oiixs 
ùv  AOrivitot  èv  xafî  tsXstclis  Atôs  nai  Kôp>;s 
•cratSa  aéëov'uv.  AnniEX  cilc  |iar  Eusialhe, 
(/fwyr.  yr.  iiiiii.,  cd.  Didol,  \.  Il,  p.  /|o6. 
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K3ti  Kôpj;?  aé^ovcnv,  aXkov  tovtov  Aibvvaov, 
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il  Faut  (Micoi’e  s’arrêter  un  peu  sur  le  Dionysos  d’Eleusis,  pour  le, 
dé<;a_<>er  de  la  coiifusiôu  qu’a  jelé(‘  dans  l('s  esprils  l’inlroductioii 
d’Iaeelios.  C('  persoiiiia^e,  tard  venu  dans  la  ndigiou  alliéuieune  ('I 
d’uue  création  lout  aiidlcielle,  a néanmoins  i^ai^né  chez  les  anciens 
des  ])arfisans  cpii  en  ont  tait  un  Dionysos  juvénile;  il  a en  aussi  le 
|)rivilège  de  s’attirer  les  sYni|)alhies  el  l’inil honsiasine  des  modernes, 
(ieiiains  d’enlri'  eux  l’ont  rej»ardé  comme  l’entanl  divin  qui  serl 
de  médiateur  enire  les  Grandes  Déesses  l'I  h'iirs  adorateurs;  d’anires 
parleni  de  la  i^rande  révolution  relii>i('use  qui  til  d’Iacchos  le  roi 
d’Elensis^'F  (a*  sont  lonles  invenlions  qui  ne  re])osenl  sur  ancnn 
tondement  solide.  J’ai  déjà  touché  ce  poini  dans  un  mémoire  précé- 
dent; mais  en  vovant,  dans  des  |)nhlicalions  i-écenles,  quelle  |)arl 
prépondérante  on  tentait  d’assigner  à lacclios  dans  les  mystères,  j’ai 
jni;é  o])j)ortnn  de  montrei\  avec  plus  de  détails,  sa  tardive  a|)parition 
dans  le  cvcle  d’Élensis  el  le  peu  d’im portance  de  son  rôle. 

lacclios  n’est  pas  nommé  dans  l’Iivinne  tiomériijne  à Démélei'.  Il 
parut  seulement  lorsipie  tnt  instituée  la  grande  proci'ssion  du  20  Boé- 
dromion.  Au  temps  des  guerres  médicpies,  il  n’a\ait  jias  encore  (h‘ 
personnalité;  il  désignait  les  chants  el  les  acclamations  ])Oussé('s  par 
le  cortège  des  mystes,  lorsqu’il  se  rendait  d’Athènes  à Eleusis.  CA'sl  h* 
sens  (pi’il  a très  nettement  dans  le  récit  (pi’Hérodote  a tait  du  pro- 
dige f[ui  annonça  le  désastre  des  P(*rses  à Salamine.  Dans  la  plaine 
déserte  de  Tliria,  un  exilé  athénien,  au  ser\ici'  du  Grand  Roi,  allèr- 
ent un  niiagede  poussière,  comme  celui  qu’aurait  soulevé  nue  troupe 
d(*  trente  mille  hommes,  el  il  entendit  un  graml  liriiit  de  cris  (pii 
lui  semhlerent  être  le  lacclios  mysticpie,  kcÙ  oi  (pCLivzaOou  Ti]V  (pœvi]v 
cTvou  TGV  fJLvrrliKGV  ÏOLKyov.  Et  il  l’expliipia  d(‘  cette  façon  à l’ancii'ii 
roi  de  Sparte,  Démaralos , (pii  était  mal  au  courant  des  mvstères, 
encore  peu  celehres,  d’Jdeiisis  : T)/r  dKOVcis  èv  TavTi;  Tij 

dpTji  ioLKyJiiGGmv^-K  Sous  r(‘inpire,  \rri(Mi  se  siu'vail  encori'  de  la 

lioiiDK,  Psyché,  i8()/i,  [i.  rilii;  II.  \on  I’uoit,  MiUheil.  Alheii , i8c)(),  |>.  'j5G.  — IIkuo- 
noT.,  VIII,  /if). 
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même  expression  pour  le  clianl  que  les  mystes  entonnaient  en  l’iion- 
nenr  de  Dionysos  : xai  à la,K)(0^  à (àvc/Ukos  toutw  tw  ^lorvcrœ, 
ovyj  TW  éTra^erad^^ 

On  ignore  à ([uel  moment  les  Athéniens  inventèrent  nn  génie  qui 
personnifia  et  le  chant  mystique  et  la  procession  tout  entière.  Ce 
n’était  pas  Dionysos,  ce  n’était  pas  même  un  dieu,  mais  un  simple 
§a.i(jLWi\  chargé  de  diriger  latroiq^e  des  initiés  et,  la  torche  à la  main, 
de  donner  le  signal  des  danses  et  des  chants.  Tel  il  était  figuré  dans 
le  laccheion  d’Athènes,  à côté  des  statues  de  Déméter  et  de  Coré^'^f 
Tel  aussi  le  représente  Aristophane,  dans  la  scène  des  Grenouilles, 
où  le  chœur  s’adresse  ù lacchos.  Ils  l’invoquent  pour  assister, 
couronné  de  myrte  (le  feuillage  consacré  aux  déesses  d’Eleusis) 
à leurs  danses  sacrées;  ils  l’appellent  l’astre  lumineux  de  l’initia- 
tion nocturne,  parce  que  le  cortège  n’arrivait  au  temple  qu’à  la 
nuit  et  à la  lueur  des  llamheaux;  c’est  l’inventeur  du  plus  agréable 
chant  de  la  fête,  le  î'ccTcyos,  dont  il  porte  le  nom;  c’est  le  guide 
(|ui  conduit  la  procession  à Déméter  et  qui  parcourt  sans  latigne 
une  longue  route Cette  scène,  qui  rend  en  traits  poétiques  le  rôle 
d’Iacchos,  n’en  a exagéré  ni  la  nature  ni  l’importance;  elle  le  peint 
comme  l’a  défini  Strahon  : dpyriyéTijs  twv  (ivc/lrjpiwv  Tfjs 


Les  autres  poètes  dramatiques  n’y  ont  pas  apporté  les  mêmes  scru- 
|)ules  d’exactitude;  ils  ont  mêlé  toutes  les  légendes  relatives  aux 
divers  Dionysos,  et  employé  sans  distinction  les  noms  et  les  épi- 
thètes, comme  s’il  s’agissait  d’un  seul  et  même  dieu.  C’est  grâce  à 
eux  surtout  que  s’est  produite  la  confusion  dont  un  scholiaste 
(l’Aristophane  nous  donne  une  idée  ; Eicri  yovv  oi  (parri  liepcrsÇiov)]? 
oiVTov  elroLi'  oi  Si  tï}  (7vyyevé(Tdou'  âXkoi  Si  erepor  Aïo- 

vôryou  eïvai  TGV  \'X7r/ov , oi  Si  TGV  a0TOjd'’h  Encore  remarquera-t-on 


‘ Ahiuan.  , Anal).,  Il,  i(i.  — ï\A-)/aîov  volÔs  sait  , àyàX[xrLTa  Si  rxi-vi)  t£  iccci  j; 

-crafs  }i7.i  hihx  èyjjiv  iowyos.  I’visa.n.,  I,  '.i.  — Aiustoi’H.  , lhuta\  v.  32/|-352;  3()5/iOi.  — 
01  SlItAn.,  \,  III,  1 1.  Sclinl.  AhISTOI'H.,  Rail.,  'Ô2/[. 
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que  Ions  les  auteurs  n’acce])taieni  pas  rKleiilillcalioii  d lacclios  ('I 
(le  Dionysos. 

Ceux  ([ni  s’ohstiiieraieni  à la  sonlenir  seraient  forl  emharrass(^s  d(' 
li'ouver  (les  argninents  à rap])iii  de  leur  opinion  ou  dans  les  lexh's 
éj)igTaphiques  ou  dans  les  inonninents  fignn's.  M.  Ollo  Kerj),  (pu  a 
étudi('‘  les  bas-reliels  el  les  vases  (l(''conveiis  dans  les  fonilles  (rÉlini- 
sis,  n’y  a trouvé  aucnn(*  image  (jui  ])araisse  (Mre  nm'  slalue  de  cnilc 
( A ((/fA(7(/)  ; il  n’a  reconnu,  ni  dans  l('s  terres  cnil('s,  ni  sur  les  \as(\s 
peints,  anciin  personnage  qn’on  puisse'  id('nlili('r  a\('c  lacclnjs^’^. 

M('ine  conclusion  négaliw'  ressort  d(‘s  inscri[)lions  sni'ce  ]n‘élendn 
(lien,  (jiii  serait  devenu,  prélendait-on , la  (ignre  cajiitale  du  cycli' 
éleusinien,  (jui  en  aurait  inlimeinenl  inodilié  el  enriclii  l’iiistoire  sa- 
cri'e.  On  avait  ern  trouver  son  nom  dans  nn  décri't  de  la  j)i'emiere 
moitié  du  siècle,  prescrivant  l('s  sacialici's  à otlrir  à un  certain 
nondire  de  divinités  éleusinu'nnes.  Il  y avail  an  moins  la  d('rnièi’e 
syllabe  XOI , et  la  restilnlion  , assez  \ raisemhlable,  [laxj^an,  lui  assu- 
rait line  place  honorable  à côté  (b's  Deux  Déesses.  (Tétait  encore  nm* 
usurpation,  comme  l’a  montré  la  publication  par  M.  Hans  von  Droit 
d’un  lac-similé  jilns  lldèledecel  important  monument,  complété  |>ar 
deux  ])elits  Iragments  nou\ ('aux^’é  Si  la  restilnlion  A[oX/]^W{(un  des 
héros  nommés  par  I bymne  bomérupu*,  v.  i5o),  reste  doutense,  il 
est  du  moins  bien  établi  maintenant  f[iie,  malériellcmcnl , il  est  im- 
possible d’introduire  laccbos  dans  ce  texte. 

La  seule  iuscrijition  où  ligure  son  nom,  à l’occasion  d’im  acte  du 
culte,  lui  sei’ait  plutôt  délaxorable.  Un  décret  albénien,  décernant 
une  récompense  à deux  épimélèti's  d(*s  mystères,  énumère  les  actes 
de  piété  el  de  générosité  (jiii  oui  signale  l’année  de  leiii*  (diarge. 
L.  :>  I : (^è7rc(JLcAyj9)frroLv)  Tïj<  KAsvaïn  tov  loiôytyjjy  invoSoyfji^-^\  la* 
sens  (>sl  lori  (dair  : «ils  s(>  sont  occupés  de  la  l'éci'plioii  d’Iacchos  à 

Milllicil.  Allieii,  i8()'î,  |).  i4o-i''i'!.  — Millheil.  Alitai,  i'S()(),  p.  g'iS  cl  Mii\.  — 
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Eleusis.  » Lorsc|u’iiii  personnage  divin  quittait  l’édifice  où  il  habitait 
(dans  le  cas  présent,  c’élait  le  temple  de  Déméter  à Athènes,  que 
Plutarque  appelle  ïoLK")(^aïov'j  pour  rendre  visite  à une  autre  divinité, 
il  fallait  bien  lui  assurer  une  demeure.  S’il  avait  un  temple  cà  lui 
dans  la  localité,  il  s’y  rendait  tout  naturellement.  Par  exemple, 
lorsque  les  iepoc  d’Eleusis  sortaient  de  leur  sanctuaire  pour  aller  à 
Athènes,  ils  logeaient  dans  l’Eleusinion,  qui  appartenait  aux  Deux 
Déesses.  Si  lacchos  avait  été  Dionysos,  il  avait  à Éleusis  le  Dionysion 
pour  y séjourner.  Au  contraire,  il  était  nécessaire  de  lui  assurer 
l’hospitalité,  parce  qu’il  était  un  étranger  dans  la  ville  des  mystères 
et  qu’il  n’y  possédait  pas  une  demeure,  un  temple  à lui. 

Toutes  ces  raisons  amènent  à conclure  qu’on  doit  réduire  lacchos 
au  rôle  secondaire  de  génie,  conducteur  du  cortège  des  mystes,  et 
qu’en  dehors  de  la  procession  du  20  Boédromiou,  d’où  il  a tiré  son 
nom  et  même  son  existence,  il  n’y  a pas  à tenir  compte  de  lui  dans 
la  religion  ou  le  culte  d’Eleusis. 

Le  renseignement  qu’Amjiélius  a emprunté  à un  mythographe 
grec  mérite  une  considération  particulière.  Il  montre  que  fassocia- 
lion  de  Dionysos  et  de  Déméter  dans  un  cnlte  commun  n’a  riend’ar- 
tiliciel,  comme  il  est  souyent  arrivé  pour  deux  diyinités,  à l’origiue, 
étrangères  l’une  à l’autre,  parfois  même  ennemies,  qui  se  rappro- 
chaient et  s’unissaient  dans  une  combinaison  factice,  ou  le  dédouble- 
ment (fiine  divinité  primitivement  unique,  comme  ce  fut  fréquem- 
ment le  cas  pour  Zens  et  Athéna.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  le 
dieu  et  la  fléesse  d’Eleusis;  ils  formaient  un  couple  naturel.  On  en 
pourra  trouver  la  raison  dans  un  passage  de  Plutarque  : « Les  anciens 
ont  associé  dans  leur  cvdte  Dionysos  avec  Déméter,  dans  le  dessein 
fit'  lain*  entendre  la  lorce  lécoiuhnite  de  fhumidité^*l  » Il  y a d’abord 
l.i  coiislalat ion  d’un  lait,  (pii  est  l’union  de  Démétei'  et  de  Dionysos, 

Oi  zr7.AT.im  rov  Aiôrvcrov  rrj  ÀyjfD/Tpi  iTV) xTOiépoyfTTv,  TiriT^ôpsyot  rd  -^àvipov  zijs  i-)  pôryjTOS. 
I*t,i  l l'raijw.,  c(l.  l)i<lo(,  I.  V,  |).  3.').  — (il.  Moi.,  [I. 
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(lès  les  temps  les])lus  anciens,  puis  l’explication  : raclion  cominime  des 
(leux  divinités  est  nécessaire  ])our  le  dévelopjîement  des  plantes  et 
des  fruits.  En  ce  sens,  la  remarque  de  Plnlanpie  est  juste  et  va  jus- 
(pi’au  lond  des  choses,  à coudiliou  d’en  écarler  la  lorme  symholicpie 
dont  il  l’a  revêtue. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  aux  premiers  cultivateurs  pour  s’aperc(‘- 
voir  (pie  ni  les  <>raines  ne  germaient  ni  les  plantes  ne  croissai('nt , si 
riiumidité  faisait  défaut.  Les  philosophes  stoïciens,  renouvelant  h> 
systènu'  des  sophistes  et  suivis  à leur  tour  par  les  symbolistes  mo- 
(huMies,  su|V]X)sèrent  (|U(‘  les  saines  convinrent  alors  de  désimner  par 
les  noms  de  Déméter  et  de  Dionysos  la  double  série  des  phénomènes 
phvsitpies  ([ui  aboutissaient  à la  |)ro(luction  des  fruits  de  la  terre.  Il 
n’est  pas  vraisemblable  (pie  jamais  les  homim's  des  ])reniiers  a_<;es 
aient  son^é  à jiareille  invention.  Les  forces  de  la  nature  leur  a]ipa- 
rurent  comme  les  manih'stations  d’êtres  supérieurs  à riuimanité.  Ils 
crurent  que  l’un  d’eux  présidait  au  (lével()|)])ement  des  si'inences  en 
leur  fournissant  les  sucs  noiirrici(*rs,  et  naturellement,  cet  être  divin 
devait  être  du  sexe  féminiid'l  D’autre  jiart,  rélément  humide,  sans 
leipiel  la  jilante  ne  pourrait  ni  iiaîtri'  ni  grandir,  fut  ri'gardé  comme 
le  domaine  d’un  dieu.  L’action  commune  des  deux  divinités  étant 
nécessaire  |)onr  la  jiroduction  des  récoltes,  on  imagina  (pie  le  dieu 
était  le  frère  ou  l’époux  de  la  déesse.  Déméter  et  Dionysos  n’étaient 
ni  des  abstractions,  ni  des  symboles;  c’étaient  des  êtres  vivants,  ayant, 
comme  les  humains,  mais  à un  degré  supérieur  de  puissance,  leur 
histoire,  leur  caractère,  leurs  liassions.  Le  maiKpie  ou  rahondanci* 
des  récoltes  ne  résultait  pas  de  phénomènes  naturels  soumis  à d(\s 
lois  immuables;  elle  dépendait  de  leur  volonté  toute-puissante, 
souvent  arbitraire  et  capriciimse.  La  consé(jnence  de  cette  conception 
fut  rétablissement  du  culte  commun  de  Déméter  et  (b*  Dionysos,  c’est- 
à-dire  d’un  ensemble  d’actes  (*t  de  prières,  propres  à conjurer  leur 


Plus  lard,  la  dresse  lui  dédouhlée  en  iiuM'e  et  eu  Idle:  Coré,((ui  donne  aux  seniences  leur 
loree  germinatrice , et  Deinéler,  (|ui  les  noui  ril  des  surs  de  la  terre. 
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colère  et  à assurer  leur  protection  à ceux  qui  les  accomplissaient  sui- 
vant les  rites.  Lorsque  les  Romains,  menacés  de  la  disette,  emprun- 
tèrent aux  Grecs  et  instituèrent  dans  leurs  murs  le  culte  public  de 
(iérès,  Lil3er  et  Libéra,  ils  ne  pensèrent  pas  s’adresser  à des  abstrac- 
lions,  purs  symboles  des  forces  de  la  nature;  ils  crurent  avoir  affaire 
à des  personnes  divines,  existant  réellement,  sensibles  aux  honneurs 
(pi’on  leur  rendait,  aux  jeux,  aux  sacrifices.  Et,  pour  être  plus  sûrs 
de  réussir,  ils  reproduisirent  exactement  les  cérémonies  grecques,  les 
prières  en  langue  grecque;  ils  n’bésitèreut  pas  cà  confier  cet  office  à 
une  prêtresse  de  race  étrangère.  Ils  craignaient  sans  doute  que  le 
moimlre  cbangement  ne  déplût  aux  divinités  dont  ils  imploraient 
l’assistance  ou  que  les  formules  rituelles,  en  passant  dans  une  autre 
langue,  ne  perdissent  leur  efficacité.  S’ils  tinrent  aussi,  à l’exemple 
des  Grecs,  cà  les  réunir  dans  un  culte  commun,  c’est  parce  que  leur 
action  commune  était  indispensable  ])our  l’heureux  succès  des  mois- 
sons. Voilà  ce  qu’avaient  également  cru  les  premiers,  quels  qu’ils 
soient,  qui  a|3portèrenl  en  Attique  le  culte  de  Dionysos  et  de  Dé- 
ni éter,  ce  que  leurs  successeurs  continuèrent  à croire  et  à pratiquer. 
Voilà  ce  qu’exprimaient  les  mythes  qui  i*eprésentaient  les  deux  divi- 
nités comme  unies  par  la  parenté  la  plus  étroite  : frère  et  sœur 
(^Ampéhns) , mari  et  femme  (^SchoL,  Anstoph.,  Ran.  32  4),  mère  et  lils 
[DIodore,  III,  62).  Et  qu’ou  ne  s’inquiète  pas  des  difficultés  qui 
]30ui‘i-aient  résulter  de  ces  généalogies;  sous  des  formes  diverses, 
c’était  toujours  la  même  idée,  union  intime,  nécessaire,  de  la  déesse 
de  la  terre  nourricière  et  du  dieu  qui  règne  sur  l’élément  humide. 

I^e  Dionysos  d’Éleusis,  étroitement  associé  à une  déesse,  présidant, 
avec  elle,  à l’invention  et  à la  propagation  de  la  culture  des  céréales 
p|  di's  arbres  li  iiitiers,  répandant  en  tous  pays  l’abondance  et  la  civi- 
lisation, ne  i ('ssemble  guère,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  au  Dionysos 
d(‘  la  Tliracc,  ni  à celui  de  Tbèbes.  G(‘  n’est  donc  pas  en  ces  pays  que 
lions  devons  cluMTln'r  l’origine  du  cidte  athénien.  La  Grète  semblerait 
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lin  lorrain  pins  ia\ora])lo.  Li's  lial)ilanls  ])rétendaionl,  ol  lonrs  liis- 
lorions  nalionanise  llallaiont  do  l’avoir  pronvô,  que  leur  îli' avail  on 
la  gloire  de  donner  naissance  à tons  les  dieux,  fpio  ceux-ci  ^ avaient 
inventé  tons  les  arts,  do]niis  l’nsage  dn  fer  et  ragricnlture  jnscpi’à  la 
innsic[ne  (‘t  à l’écrit nr(‘;  que  leurs  rois  avaient  porté  la  civilisation  sur 
le  littoral  de  la  Svrio  et  de  l’Asie  Mineure,  en  (Irèco,  l'ii  Italie,  en 
Sicile  et  même  en  lllgy|yte.  De  fait,  les  découvertes  récentes  nous  ont 
révélé  à (piel  degré  siirpiamanl  di*  cniture  la  (irèli'  était  parvenue 
dès  l(‘  second  millénaire  avant  notre  ère.  Mais  l’Egyj)te  était  encore 
pins  ancienne,  et  le  peu  ([ui'  nous  savons  du  Dionysos  crétois  accuse 
nue  grande  analogie  avec  la  religion  de  ce  pays.  Tournons  donc  les 
regards  vers  la  vallée  dn  Nil  et  voyons  si,  comme  les  (Irecs  l’ont  cm, 
nous  trouverons  en  ce  pavs  le  prototype  de  Dionysos  et  de  Déméter. 

Il  est  certain  que  nnlle  religion  mieux  (pie  l’égyptien in*  ne  nous 
présente  nn  couple  divin  présidant  aux  mêmes  pliénomèm's  et  uni 
par  les  mêmes  liens.  Isis  était  la  déesse  de  la  terre  noire;  Osiris,  le 
Nil,  dont  les  eaux  la  fécondent.  A la  fois  frère  et  sœur,  mari  et 
femme,  ils  avaient  tiré  les  hommes  de  la  barlyarie  en  leur  enseignant 
l’agricnltnred'l  On  savait  même  ([iielle  avait  été  la  |)art  d(*  chacnn 
dans  cette  découverte.  Isis  avait  trouvé  le  blé  et  l’orge  cpii  poussaient 
à l’état  sauvage;  Osiris,  l’art  de  les  cultiver  et,  en  ])articnlier,  la  ciyn- 
strnetion  de  la  charme La  fête  (ÿgyptienne  dn  Labourage  était  la 
commémoration  de  c(d  insigne  bienfait De  même,  l’nsage  d’offrir 
à Isis  les  premières  gerbes  de  la  moissoiD'‘\  f^es  (’n-ecs  vantaient. 


Èyù  (xe-và  toO  Ùaetpeo;  txî  àv- 

âpeoTTo^aijtcts  éiroivcra.  Imitation  grecque  d’un 
hymne  égyptien  trouvé  dans  l’ile  d’ios.  Inscr. 
insidar.,  l’asc.  V,  n.  i4-  — üion. , I,  i4. 

Uiicique  puer  moiistrator  aratri.  Alii  Tripto- 
lemum , alii  Osirim  volimt , quod  magis 

^erum  est l'irgo  Osiris  signilicatur,  ut 

'\>iXoa1é<^avo5  -zirspi  eipyjpiTMv.  Skrvtd.s, 
Georfj.,  1,  K). 

Makiette,  Dendérah , I.  IV,  p.  a/j  : 


«Qu'on  amène  deuv  vaches  noires;  le  joug  esl 
en  bois  d am , la  charnu*  en  tamaris  et  le 
soc  en  bron/.e  noir».  — A rapprocher  du  la- 
bourage sacré  conlié  à la  famille  des  Bouliiyan 
P.  PoucART,  Lef  Grands  Mystères  d’Eleusis, 
p.  2 3. 

Ktj  y àp  Hoil  rïiv  Hirà  tov  B-epiapùv  toùî 
■wpwTOVs  àpyjdévTas  aliyys  Q-évroiS  Toii;  ivdpw- 
TVOV'S  yiÔTrleudit  'TSAyirriov  tov  §pây  gavos  xod  t>)v 
\mv  àraxaAsÙT^on.  Dmn. , I,  \\. 
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comme  le  principal  titre  d’honnenr  de  leur  Dionysos,  l’art  de  cnltiver 
la  vigne  et  de  fabriquer  le  vin.  Son  ancêtre  égyptien  passait  aussi 
pour  l’auteur  de  cette  invention.  Nous  voyons  en  effet  qu’une  fête  des 
Pampres  était  célébrée  à Tentyris  en  l’honneur  d’Osiris^^^  et,  suivant 
1 lellanicus , c’était  sur  lesbords  du  Nil  que  la  vigne  avait  été  découverte^  \ 
IMutarque  et  Diodore  ont  fait  aussi  remarquer  que  fe  lierre,  la  plante 
sacrée  de  Dionysos,  s’appelait  qu’ils  traduisent  par  (pvxbv 

Voilà  une  première  ressemblance,  et  qui  tient  à la  nature 
même  des  divinités,  entre  le  couple  égyptien  et  celui  d’Eleusis,  (æ 
n’est  pas  la  seule. 


Comme  Déméter  et  Dionysos,  Osiris  et  Isis  régnaient  dans  le  monde 
où  les  hommes  se  rendaient  après  la  mort.  Ce  nouveau  caractère  n’a 
aucun  lien  logique  avec  le  précédent  ni  chez  les  ])remiers,  ni  chez  les 
seconds;  il  peut  néanmoins  s’expliquer,  pour  le  couple  égyptien,  ])ar 
des  raisons  tirées  fie  leur  histoire.  Pour  le  faire  comprendre,  je  suis 
obligé  d’entrer  flans  quelque  développement  sur  la  mythologie  égyp- 
tienne, bien  que  j’aie  le  désavantage  de  la  connaître  seulement  de 
seconde  main  et  de  ne  pouvoir  recourir  directement  aux  textes.  11  me 
semble  que  les  Egyptiens  firent  d’Osiris  et  fl’Isis  fies  flieux  inventeurs 
et  protecteurs  de  l’agriculture  et  fies  autres  arts,  alors  qu’ils  étaient 
des  divinités  locales  du  Delta;  à cette  période  se  rattacheraient  toutes 
les  légenfles  relatives  à leur  vie  terrestre,  aux  conquêtes  pacifiques 
d’Osiris,  à ses  luttes  contre  Typhon,  à sa  mort,  à la  naissance  mer- 
veilleuse fie  son  fils  Horus.  Mais  lorsque  la  religion  d’Isis  et  d’Osiris 
s’étemlit  sur  toute  l’Egypte,  ils  absorbèrent  la  plupart  des  flieux 


Mariktte,  Dendérah . III,  j).  — 

(]!'.  Dioi).  ,1,1 .5. 

e)  \'J.Aàvtxo5  Sé  <pr}(Tiv  èv  t>;  WAtvOivij  'üràXet 
\.lyitnlov  eiipsOfjva.1  tvjv  âpireXov. 

l'iiHjtii.  Iiisl.  (jv. , (>(l.  Didol,  1.  I,  I».  67. 

'l'oü  hè  jin'îov  Ttjv  £Üp£f7ii' ( les  l^fj-ypliens  ) 
àvniOéumv  -rÿ  üaipi^i  xoti  KctOtepoÎKUv  tovtço  tw 


3-£w  KOiOiirep  oi  KAA);i>£s  tw  hovvacç  • kclï  xarà 
Tt'iv  XiyrtTtItwv  hiaXemov  ôvopi^errffal  (^aai  tôv 
xnlàv  ÇiMTov  ÙiTÎprSos.  Diod.  , 1,  17.  — Kt<  Ss 
Tov  xnlbv  t£  nctOispovai  rÿ  \iovixru) 

H'xt  -Tirap’  AlyvirTiois  XéysTai  ^evôatpts  ovop.à- 
'ieaOai  arjpaîvovTos  tov  ovôpoiros , dis  Çacri, 
Çwbv  Oaipihos.  Pl.l^TAHCII.  , :V/oc. , p.  /|f|7. 
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locaux  et  s’incorporèrent  leur  puissance  el  leurs  caractères,  alors 
même  cpie  ceux-ci  n’avaient  aucun  ra])port  avec  leur  nature  origi- 
naire. (Test  ainsi  qu’Osiris  s’assimila  le  dieu  d’Al)y(los,  Kont-Amenli, 
le  Seigneur  de  l’Occident,  c’est-à-dire  de  la  ré<>ion  où  allaient  les  morls 
en  quittant  la  lerre  d’Ef^ypte.  Successivement,  tous  les  dieux  des 
morts,  avec  leurs  léf»endes  locales,  souvent  contradictoires,  se  fon- 
dirent dans  rOsiris  d’Abydos.  (ie  travail  était  achevé  depuis  des  siècles 
lorsque  les  Égyptiens  entrèrent  en  relations  avec  les  îles  de  la  mer 
Egée  et  les  côtes  orientales  de  la  Grèce.  Leur  Osiris  présentait  alors 
un  double  caractère  : d’un  côté,  il  était  le  dieu  de  l’agriculture  el  de 
la  fécondité,  attribut  qu’il  tenait  du  teuq)s  où  il  était  adoré  seulement 
dans  le  Delta;  d’un  autre,  il  était  le  dieu  des  morts  et  l’on  se  figurait 
son  royaume  (fe  plusieurs  manières,  les  légendes  des  divers  dieux 
locaux  des  morts  s’étant  concentrées  en  lui.  Il  n’y  avait  aucune  relation 
entre  ces  deux  caractères;  ils  coexistaient  dans  Osiris,  ])arce  qji’eu  lui 
s’étaient  fondus  deux  dieux  d’origine  et  de  nature  différentes.  Dio- 
nysos aussi  fut  un  dieu  des  morts^*^,  en  même  temps  que  le  dieu  de  la 
vigne  et,  en  général,  de  la  végétation.  Mais  nulle  raison  n’ex|)lique 
pourquoi  ces  deux  rôles,  (pii  n’ont  aucun  rajiport  entre  eux,  étaient 
attribués  au  même  dieu  grec,  sinon  ])arce  (pi’il  dérivait  d’Osiris,  eu 
lerjuel  ils  se  trouvèrent  réunis.  Et  pour  celui-ci,  nous  en  avons  iu- 
dicpié  la  cause  : les  Egyptiens  avaient  lait  un  seul  Osiris  (fes  deux 
Osiris  de  Mendès  et  d’Abydos.  fa's  Grecs,  (pu  ne  jiouvaient  recon- 
naître en  lui  cette  dualité  de  nature  et  d’origine,  l’acceptèrent  comme 
un  dieu  imi(pie  <'t  ils  transportèrent  à leur  Dionysos  le  double  carac- 


IH/toî  Sé  Ai'S);»  Kni  hàvxtiros,  fiai- 
vovuii  xai  Xyjvcu^OMtTi.  Frtuim.  philos,  (jr. , éd. 
Didot,  t.  I,  p.  336.  Heraclite  n’a  pas  distingue 
les  deiiN  Dionysos: relui  deTlièbes et  deTlirace, 
(pii  inspire  à ses  fidèles  le  déliré  divin,  et  celui  de 
rVttique  et  des  Ioniens , aiupiel  est  consacrée  la 
léle  des  Léna-a.  Il  n’est  j)as  non  plus  très  evacl 
d'identilier  Hadès,  le  roi  triste  et  farouche  de 
l’enfer  «lans  l’e|>npee  lioiiMu'icpu* , avec  Dionysos, 


(pii  l’a  remplacé,  maître  doux  et  hiem eillani . 
Avec  ces  restrictions,  il  reste  de  la  phrase  d'Ile- 
raclite  l’aflirmation  la  plus  ancienne  de  ce  que 
tous  les  (irecs  ont  cm  : Dionysos  est  un  dieu 
des  morls,  l.a  même  idee  remontait  heaucoiq» 
plus  haut,  et  on  la  verra  exprimée  par  une 
cerémonii'  des  Antliestéria , celle  di-s  ;^vTpo<, 
qui  appariieni  à la  jiériode  la  plus  ancienm*  de 
la  religion  de  Diony.sos  (voir  |).  i3i.) 
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1ère  (le  son  modèle  égyptien.  Quant  à Isis,  lorscpie  les  Grecs  la  con- 
nurent, elle  partageait  avec  Osiris  la  royauté  des  enfers.  Je  ne  crois 
pascpie,dès  rorigine,  elle  fût  associée  au  Kont-Amenti  d’Abydos; 
mais  sœur  et  épouse  de  l’Osiris  de  Mendès,  elle  lui  était  trop  étroite- 
ment unie  pour  que  l’on  pût  longtemps  l’en  séparer,  lorsque  celui-ci 
absorba  le  dieu  des  morts  d’Abydos  et  ceux  des  autres  nomes.  Quoi- 
qu’Osiris  tienne  toujours  le  premier  rang  dans  le  royaume  des  enfers, 
une  place  fut  faite  à son  épouse  Isis;  elle  y figure,  tantôt  en  sa  forme 
propre,  tantôt  sous  la  forme  des  déesses  assimilées,  comme  Isis- 
llathor.  C’est  ainsi  que,  dans  toute  l’Egypte,  on  adorait,  comme 
souverains  des  morts,  le  couple  d’Osiris  et  d’Isis,  et  celui-ci  passa 
en  Grèce,  avec  les  mêmes  attributs,  sous  les  noms  de  Dionysos  et 
de  Déméter. 

Cette  identité  était  également  reconnue  par  les  Grecs  et  les  Égyp- 
tiens; elle  le  fut  avant  l’époque  alexandrine,  où  l’on  travailla  de  parti 
pris  cà  rapprocher,  k assimiler  les  divinités  des  deux  peuples.  Dès  le 
v*"  siècle,  Hérodote,  et  par  ce  cpi’il  avait  pu  apprendre  lui-même  et 
]:>ar  ce  que  lui  l'apportaient  les  colons  grecs,  depuis  longtemps  établis 
en  Egypte,  se  croyait  autorisé  à présenter,  comme  un  fait  accepté, 
l’identité  de  Déméter  et  d’Isis,  de  Dionysos  et  d’Osiris  : Ap’)(rfy£'rsv£iv 
Sè  Twv  xdrw  Alyvivlioi  Xéyovcri  AyjfJiriTpoc,  kolï  Ai6vv(tov^^\  Ôcrtpfs  M 
ècTli  AiÔvügos  KtXTOi  ÈXXdSoL  yXüxro'OLv^'^K  Les  seuls  dieux  adorés  dans 
tonie  l’Égypte  sont  Isis  et  Osiris,  rov  Si]  Aiàvvrjov  eïvai  Xéyovcn^^^ 
Les  opinions  des  Grecs  et  des  Egyptiens,  que  rapporte  Diodore,  sont 
d’accord  sur  ce  point  : Tôî'  (lèv  Ocripiv  pLsdsppLrjvevàpisvov  eîvai  Aiôvv- 
rror,  ri]v  Sè  io-iv  ëyyurld  IjSws  Ai^pjï]'vpoLv^''^.  Twr  Si  trrap’ ÉAArjcri  ts'a- 
Ao,iwv  (JivdoXàyœv  rivés  rov  Ômpiv  Aiovvcrov  r^po(70voiJid^ov<7t  xaù 
'^zipiov  n;^(xpwvv(jLœs;  et  il  cite  des  vers  attribués  à Euimdpos  et  à 
Oi'plié(è^).  Pbitaripu',  (pii  avait  c('rtainemeiil  connaissance  (le  traités 

I Ikiiodoi  . , II,  i'i3.  — 1 Ir.ivOooT. , II,  \!\[\.  — IIkrodot.,  Il,  h'}..  — Dioü.,I, 

cl.  I\  , I . — Diou. , I , 11. 
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éoypliens  sur  Osiris,  alfirme  de  la  fa(y)ii  la  ])lus  formelle  sou  Ideulilé 
avec  Diouysos:  Ôti  Sè  fièv  à ccvtÔs  èfjli  ^lovvrrœ,  tIvcl  iiàXkov  î;  o’c 
yivw(7xeiv,  w KXea,  z:jpO(7ifxov  èalir,  dpynjyov  fièv  ov<7ctv  èv 
Twv  QvidSœv,  toT-s  OrripiaKoU  K(xOœcrio)(jLévriv  iepoTs  dird  inoiTpo^ 
Kxi  p,7]Tpd$^^l  Dans  uu  autre  passade,  Il  dit  (|ue  les  opyia  de  Déiuét('i- 
et  de  Diouysos  ue  sont  autre  chose  (|ue  ceux  d’Isis  et  d’Osiris,  et  qu’ils 
hireut  rapportés  d’Egypte  par  Orpliéed-^  Les  Irois  listes  cousldé- 
raieut  aussi  Osiris  comme  étant  uu  Diouysos;  celle  fl’Ampélius  l’assi- 
milait même  au  Diouysos  de  t^ampsacpie,  qui  paraît  avoir  conservé 
la  loi  ■me  la  plus  aiicieuue  du  dieu  cl  la  plus  conloruu'  au  modèle 
ég  \ pli  eu. 

L’o|)iniou,  ([ui  a persisté  chez  hou  nombre' d’auteurs  grecs,  était 
doue  que  le  couple  égyptien  et  le'  couj)le  grec  étaient  identiques, 
ce  qui  revient  à dire  (jue  Dionysos,  comme  Déméter,  était  venu 
d’Egvpte.  Nous  avons  vu  qu’eu  elfet  les  deux  divinités  étaient  aussi 
intimement  associées  qn’Isis  et  Osiris;  (jue,  de  même  que  ceux-ci, 
elles  se  présentaient  avec  L'  donhie  caractère  d’inventeurs  fie  l’agri- 
culture et  de  dieux  des  morts. 


Ihi  ([uahté  d('  dieu  des  morts,  Dionysos  devrait,  semhle-l-il, 
tenir  une  gramie  |)laci'  dans  les  nuslères.  .le  dois  reconnaître  (pie 
je  n’en  ai  trouvé  aucune  trace.  Les  textes  où  il  est  question  fl’iiii- 
liatiou  h Déméter,  Diouysos  et  Coré  me  |)araissent  se  ra])porter 
aux  Haloa  plutôt  qu’aux  (Iraiids  Mystères.  Les  auteurs  et  les  iuscrip- 
lious,  (pii  sont  nomhreus('s,  s’accordent  à dire  (pue  les  mystes,  dans 
le  télestérion  d’Eleusis,  étaient  initiés  à Déméter  et  à Coré.  Seules, 
les  deux  déessi's  sont  nommées;  il  n’est  jamais  fait  mention  de 
Dionysos. 

Il  n’en  est  jias  (L*  mênu*  pour  les  Li'lils  Mysièn's  (pii  se  célébraleiil 
à \gra,  sur  la  rive  gauclie  de  l’ilissus,  au  mois  d’ Aulhesiérion.  Ceux-ci 

Pi.UTARCH.,  (Ir  Inde  H Osindr,  .i.7;  et.  i.3.  Mor. , éd.  Didol,  |i.  \\h.  — \iu;n. , 

Fra(jm.,  I.  V,  éd.  Didol,  p. 


9- 


()8 


V.  FOUCART. 

font  partie  intégrante  de  la  religion  d’Éleusis;  ils  étaient,  comme 
les  Grands  Mystères,  la  propriété  des  deux  familles  sacrées,  les  Eii- 
molpides  et  les  Kéryces;  on  voit  le  hiérophante  et  les  épimélètes  des 
mvstèi'es  s’occuper  de  leur  célébration.  On  sait  fort  peu  de  choses  sur 
]es  Petits  Mystères.  Le  seul  texte  instructif  est  un  passage  d’Etienne 
de  Bvzance  : Ay  pa  xai  Aypou-  yœpior  'üipb  'rrjs  trrdXews,  èv  m rà 
puxpà  pLvalrjpiœ  èiuTeAsïrou,  p,ipLYtfji(x  Tœv  'Zffspi  tov  Aïowcrov.  L’ex- 
pression pLÎpLrjfJux  indique  l’exécution  d’un  drame  mystique,  comme 
aux  Grands  Mystères,  où  l’on  représentait  devant  les  initiés  le  rapt  de 
Coré,  les  courses  errantes  de  Déméter  et  encore  d’autres  scènes  dont 
nous  sommes  moins  bien  informés.  Dans  le  temple  d’Agra,  c’était  le 
mythe  de  Dionysos Quelle  était  la  partie  de  son  histoire  qui  faisait 
le  sujet  du  drame,  la  naissance  du  dieu,  sa  mort,  sa  renaissance,  son 
union  avec  Coré  ou  avec  Déméter.^  Nous  l’ignorons  absolument.  Les 
hv|)othèses  de  Maas  et  d’Aug.  Mommsen  à ce  sujet  sont  des  spécu- 
lations plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  sans  aucun  fondement 
Dionysos  était  le  principal  ])ersonnage  du  spectacle  d’Agra,  voilà  tout 
ce  que  nous  apprend  Etienne  de  Byzance.  Il  est  permis  cependant 
d’en  tirer  quelques  conséquences.  Les  Petits  Alystères  préparant  à 
l’initiation,  il  s’ensuit  que  la  connaissance  de  ce  qui  concernait  Dio- 
nysos était  réputé  nécessaire  pour  comprendre  les  révélations  des 
Grands  Mystères,  et,  dans  cette  partie  de  la  religion  éleusinienne,  le 
dieu  était  encore  associé  à Déméter  et  à sa  fdle.  Et,  comme  les  mys- 
tères avaient  en  vue  la  vie  d’outre-tombe,  il  semble  bien  que  Dionysos 
devait  y |)araitre  non  ])lus  seulement  comme  dieu  protecteur  de 
l’agriculture,  mais  comme  le  souverain  des  régions  infernales.  C’est, 
(lu  reste,  avec  ce  caractère  que  nous  le  verrons  dans  une  des  céré- 
ïuonies  des  Anthesléria. 

''  l^('s  T£/ iTai  (loni  parti’  Airicii  (voir  la  de  Coré,  son!  probahloineiil  les  Prlils  Mystères, 
noli'  2 (l(“  la  jiaj^c  5(j)  cl,  dans  Icsiincllcs  les  Ma\s  , Orpheus , p.  '78-32;  Aug'.  Momm- 

\llicmcns  lionoraicnl  Dionysos,  (ils  de  Zens  cl  SI'.X  , Veste  der  Stadt  Alhen,  p.  /1O3. 
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ApoHodoros,  après  avoir  raconté  que  Déinéler  <‘t  Dionysos  arri- 
vèrent en  Attiqne  sons  le  règne  de  Pandion,  ajoutait  que  la  déesse 
reçut  l’iiospitalité  chez  Kéléos,  tandis  que  Dionysos  flevint  l’iiôte  d’ica- 
rios^'l  Cela  vent  dire,  je  pense,  que  le  cnlte  de  la  déesse  resta  hxé  dans 
la  ville  on  elle  était  d’abord  arrivée  et  que  celui  de  Dionysos,  tont  en 
persistant  à Eleusis,  où  il  était  intimement  lié  à celui  de  Déméter,  se 
répandit  dans  les  campagnes  de  l’Attique.  Apollodoros  avait  rapporté 
la  légende  la  plus  célèbre,  celle  d’icarios;  une  antre  racontait  la  visite 
dn  dieu  à Sémacbos  et  le  présent  de  la  nébride  qu’il  avait  fait  à sa 
lille^^^;  nous  avons  vu  que,  dès  le  xiv"  siècle,  son  cnlte  était  établi  dans 
la  Tétrapole  de  Marathon.  Cette  ra])ide  expansion  tint  sans  doute  à ce 
([u’on  faisait  honneur  à Dionysos  d’avoir  découvert  l’art  de  cnltiver 
la  ^ig^le  et  de  fabriquer  le  vin.  Ce  cjui  n’avait  été  qu’un  caractère 
secondaire  d’Osiris  et  dn  Dionysos  éleusinien  prit  nn  développement 
extraordinaire,  au  moins  dans  les  croyances  popniaires.  La  fête  des 
Lénaw  et  le  concours  des  (iboes  en  célébrèrent  la  mémoire.  De  pins 
en  ])lus, Dionysos  lut  considéré  comme  étant , par  excellence  et  pres([ne 
uniquement,  le  dieu  du  \in.  Il  n’en  fut  pas  de  même  dans  le  culte, 
où  se  conservèrent  pins  complètement  les  autres  caractères  plus  essen- 
tiels de  Dionysos.  Nous  verrons  en  effet,  dans  les  lêtes  les  plus  an- 
ciennes, telles  que  les  Dionysia  champêtres  et  les  Antbestéria,  des 
cérémonies  et  des  rites  que  les  Athéniens  continuaient  à pratiquer 
sans  les  comprendre,  mais  dont  la  religion  égyptienne  d’Osiris  ])eut 
seule  expliquer  la  signilication  véritable. 

A l’époque  classique,  nous  connaissons,  ])ar  les  inscriptions  et  les 
mines  de  théâtres,  l’existence  de  Dionvsia  dans  un  certain  nombn*  de 


Voir  [t.  43.  — Voir  los  l(>\l(‘s  rilcs  |i.  ,36. 
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dèmes;  il  est  probable  que  chacun  avait  les  siennes.  Lcà  où  il  n’y  avait 
pas  de  temple,  on  improvisait  une  statue  du  dieu  pour  la  circonstance  : 
une  pièce  de  bois  sommairement  taillée,  où  la  ligure  seule  était 
modelée  et  enluminée;  des  vêtements  cachaient  le  reste;  une  couronne 
de  lierre  sur  la  tête,  un  thyrse  dans  la  main;  puis,  deA^ant  cette  image, 
une  table  ou  un  autel  en  terre.  Cette  scène,  assez  souvent  représentée 
sur  les  vases  peints,  doit  être  une  reproduction  exacte  de  l’appareil 
réel  dans  la  plupart  des  com mimes 

Les  Dionysia  xar’  dypovs  avaient  lieu  dans  un  des  jours  du  mois 
Posifléon  ( décembre-janvier) . Elles  étaient  organisées  par  le  démarque , 
et  le  dème  en  supportait  les  dépenses.  La  splendeur  de  la  fête  variait 
suivant  le  nombre  et  la  richesse  des  habitants.  Dans  les  bourgs  les  plus 
pauvres,  on  offrait  un  sacrifice  modeste;  les  divertissements  se  bor- 
naient à ïdcrKCoXiacTfios  et  à quelque  parade  exécutée  sur  un  échafau- 
dage en  bois.  Dans  les  plus  riches,  il  y avait  des  chœurs  d’hommes  et 
d’enfants,  des  comédies  et  des  tragédies,  aux  frais  desquelles  pour- 
voyaient des  chorèges,  pris  parmi  les  démotes^^l  Mais  les  représenta- 
tions dramatiques,  quel  qu’ait  été  leur  développement,  quelque  intérêt 
quelles  offrent  pour  l’histoire  littéraire,  n’ont  été  qu’un  accessoire, 
une  addition  assez  tardive.  Les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  au 
delcà  du  vF  siècle  , et  bon  nombre  de  dèmes  n’en  ont  jamais  eu.  Elles 
ne  sont  donc  pas  un  élément  constitutif  de  la  fête  et  ne  peuvent  rien 
nous  apprendre  sur  sa  nature,  puisqu’elles  n’existaient  même  pas  à 
l’origine.  C’est  dans  les  bourgs  les  plus  pauvres  et  qui,  par  nécessité, 
s’étaient  le  moins  éloignés  de  la  simplicité  primitive,  qu’il  y a plus  de 
chances  de  distinguer  la  cérémonie  essentielle,  celle  qui  donne  aux 


On  |)enl  s'on  laire  une  idée  par  la  labri- 
ralion  annuelle  d'ime  statue  de  Dionysos  à 
t)e)os  : SOXov  eis  to  âyaXfia  roïi  Atovicyov 
AAAP.  KpialodaXet  rà  dtyaXpa  \iovi)awi 
ip)  airapéj’Wi  P h IC.  .NovpdMwi  jpd^avTi  P h h. 


(iouiples  de  Bal/,  de  Corr.  hellcn.,  1890, 
page  .5o4,  note  3;  ef.  comptes  de  379, 
p.  .396. 

Halssoi  r.i.iKit , Vie  nuniicipale  eu  Allujiie, 
p.  163-17^1. 
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Dionysia  cliaiii|)èlr(’s  leur  caractère  ])ro])re  el  f|ui  |jerniellra  d’eii 
pénétrer  le  sens  reli^^ieiix. 

Maintes  fois  on  a cité,  et  avec  raison,  la  descri])lion  qn<>  Plnlarcfiie 
a laissée  de  la  fête,  (elle  c[n’on  la  célébrait  aux  temps  les  pins  anciens, 
et  telle  (jn’elle  avail  dû  se  conserver  dans  |)liis  d’iin  village  de  l’Allicjne: 

llccTpio?  Twv  \iorvrrio}v  éopTi)  t6  'ZSolXixiov  èTrépuTcTo  koù 

iXapM»,  dfi(pop£Vi  oî'vov  xod  }cX7J(jl<xtc^,  erra  jpdyov  jts  sÎAjcer,  oiXXo^ 
icrydSœv  dppiy^ov  ijKoXoïjfJei  è7ri  'zndrri  S'  o Ç:olXX6s"'^.  Les 

éléments  de  cette  léle  primitive  élaienl  fort  simples  : nue  ajnplion* 
(b*  vin  avec  nue  brandie  de  fenilla»e,  nn  panier  de  lii^ues  sèches,  c’est- 
à-dire  les  biens  mêmes  ([ne  le  dieu  avait  donnés  aux  liommes  et  dont, 
à leur  tour,  ils  lui  oiïraient  les  prémices;  le  sacrilice  d’iin  bonc, 
l’animal  sacré  de  Dionysos,  et  par-dessus  tout , le  phallos.  Même  tableau  , 
à peu  de  chose  jirès,  dans  la  scène  des  Acharnietis^'^^  Le  père  de 
lamille  organise  la  procession;  sa  fille,  parée  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments, ])orte  sur  sa  tête  la  corbeille  qui  contient  les  prémices  desti- 
nées an  dieu;  derrière,  marche  l’esclave,  porteur  du  phallos,  et  Dicæo- 
j)olis  entonne  le  cbani  improvisé  en  son  honneur. 

Que  l’on  ne  voie  jias  dans  cette  cérémonie  une  simple  manileslation 
de  la  ‘•rossièrelé  rnstiipie.  C’était  nn  rite  transmis  par  les  ancêtres  el 
(jui  avail  sa  place  dans  les  lêles  urbaines  de  Dionysos.  Y maiKjner  eût 
été  une  »rave  olhmse  envers  b*  dieu,  comme  en  lémoigne  une  pbra.se 
lextuellemenl  citée  d’Iléracllte  : E/  p;  yàp  \iqvv(Tcô  èivoievvTO 

H<xi  VfjLvsov  ao'p.ix  cdSoioicriv,  dvouSécflaToi,  eïpycLrrT  L’bymne  alors 
chanté  ])rif  assez  d’im|)ortance  [xmr  donner  nais.sance  à une  classe 
spéciale  de  poésies,  et,  suivant  Aristote,  c’est  de  là  ([ue  .serait  .sortie  la 
comédie^^f  La  phalla^o^ie^^'  doit  donc  être  considérée  comme  le  rite 
essentiel  des  Xiorvmx  kolt  dypovs. 

Pi.L'i'ARCH. , De  cnpidil  ilirii.,  8.  Xiro  tùv  rà  [è^apx_6vTwv  ) , à éri 

Aiustoph.,  Acltani.,  io'>.  : ri  xir'  xii  rüv  èv  nroXXih  rù>v  rsàXem’  ha(xévet  vo(xi- 

àypoiji  siatùv  Xiorvcrti.  idpeva.  Aiustot.  , Poct.,  4- 

Frarjin.  philo.<oi>li.  <p\,  i-d.  Didol,  I.  I,  (‘‘l  Dans  imo  inscriplion  nmlilcc  du  ni' siecU', 

[).  .‘126.  -n;5  , Corpus  inscr.  atUr.,  I.  Il, 
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Bœckh  et,  après  lui,  un  certain  nombre  frérudits  ont  rattaché  la  fête 
directement  à Dionysos,  envisagé  comme  personnification  symbolique 
du  vin;  c’était  une  fête  joyeuse  pour  la  fui  des  vendanges  et  la  mise 
des  raisins  dans  le  pressoir^^l  Ce  système  a l’inconvénient  de  ne  pas 
tenir  compte  de  la  date;  en  Posidéon  (décembre-janvier),  et  les  ven- 
danges et  les  opérations  du  pressoir  sont  terminées  depuis  longtemps. 
M.  Mommsen  a fait  rentrer  la  fête  dans  le  cycle  mythologique  qu’il 
a construit  pour  son  Dionysos,  identifié  avec  le  vin.  Elle  correspond 
à la  seconde  naissance  de  Dionysos,  découvert  par  les  Thyades  sur  le 
Parnasse  ; celles  de  l’Attique  en  rapportent  la  nouvelle  qui  est  le  signal 
des  réjouissances.  A ce  moment,  le  vin  nouveau  est  déjà  potable,  et 
il  n’a  pas  moins  fallu  cpie  sa  force  enivrante  pour  inspirer  l’élan  d’où 
sortit  la  poésie  dramatique  Cette  explication  de  M.  Mommsen  a le 
défaut  de  brouiller  les  légendes  relatives  aux  Dionysos  de  Delphes,  de 
Thèbes  et  de  l’Attique.  En  outre,  elle  suppose  qu’en  Posidéon  les 
Athéniens  s’abreuvaient  déjà  du  vin  nouveau,  cjuoique  la  fermenta- 
tion lente  ne  fût  pas  encore  terminée.  On  buvait  ferme,  je  n’en  doute 
pas,  aux  Dionysia  des  champs,  ainsi  qu’à  toutes  les  fêtes  du  dieu; 
mais  c’était  la  récolte  de  fannée  précédente.  Les  jarres  nouvelles 
n’étaient  ouvertes  qu’au  mois  Anthestérion  et,  comme  le  fait  était 
marqué  par  la  solennité  des  Pithoigia,  on  peut  croire  que  c’était  un 
usage  généralement  respecté.  Quant  à la  procession,  les  partisans  de 
ce  système  l’ont  négligée  comme  un  accessoire,  une  simple  manifes- 
tation de  l’allégresse  de  grossiers  campagnards;  ceux  qui  en  ont  tenu 
compte  se  sont  contentés  de  rappeler  ce  qu’avaient  déjà  dit  les  anciens 
sur  l’énergie  rjue  le  vin  donne  à la  force  productrice. 

Quelques-uns  cependant  avaient  reconnu  que  la  phallagogie  était, 
an  contraire,  le  rite  significatif  de  ces  Dionysia,  et  les  modernes  en 

— (>eUe  expression  rend  mieux  (|ue  Boeokh , Lenœcw,  23. 

piiallopiiorie  l'idée  de  ia  cérémonie.  I.e  pliallos  Auj;.  Mommsex,  Feste  dir  Sludt  Atheii , 

n clail  ]>as  honoré  prmr  lui-même;  il  était  con-  p.  28  et  356.  — J’ai  eu  l’occasion  d’examiner 
dull  en  |)rocession  .à  Dionysos,  pour  cjui  était  cette  théorie  et  d’en  montrer  les  impossibilités 
la  létc.  dans  le  Joimi(d  des  Savants,  mai  i()o4- 
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oui  lire  mu*  iiilerpiTtatioii  svinh()li(|iio  de  la  l(Me.  Elleaxail  pour  ohjc'l 
d’olileuir  de  Dionysos  la  fécondité  des  cain|)a^n(*s  de  l’Allicpie,  el , 
dans  ce  hnt,  on  ])ronienai[  à travers  les  cliainps  le  pliallos  ([ni  en  était 
rend)lènie  natnreE^f  (i’est  la  théorie  fpie  M.  Xiisson  a ex])osée,  dans 
nn  récent  travail,  avec  des  ari[>-ninents  noinl)renx  et  variés  à l ip^jun. 
L’antenr  a inêine  sn]ij)Osé,  mais  avec  ([nehjnes  réserves,  (jn’à  rorigim* 
les  Cin'cs,  comme  d’antres  peuples  de  même  race,  adorèrent  le  pliallos 
pour  Ini-même  et  (pie,  ])lns  lard  seulement,  ils  le  réunirent  à Dio- 
nvsos,  le  dieu  (pii  ^irésidait  à la  reproduction  des  \é”étanx  (*l  d(*s  ani- 
maux. (ie  serait  plutôt  le  contraire;  le  culte  indépendant  du  pliallos 
n’a  pas  été  rattaché  à celui  de  Dionxsos,  il  en  a été  plutôt  détaché. 

I h'rodote  crovait  même  connaître  l’antenr  de  cett(*  inn()^ation , le  de\  in 
Mélanpins.  Pour  le  hnt  même  (jue  M.  Xiisson  assi^iu*  à la  l(He  et  l’elh- 
cacité  ([u’il  attrihne  à la  phalla‘;()<»ie  en  elle-mênu*,  je  ne  partage  pas 
son  a\is.  Il  est  possible  (|iie  les  Grecs,  ainsi  (pie  les  Romains,  aient 
cm  assurer  par  ce  moyen  la  [irospérité  (h*  h'urs  cultures;  mais  telle  m* 
Int  ]>as  la  jiensée  de  ceux  (pii  instituèrent  la  cérémonie,  et  elle  avait 

II  II  sens  tout  différent.  En  effet,  s’il  est  vrai  ([iie  la  procession  escorti* 
le  pliallos  on  Phalès,  en  (pii  il  Int  [lersonndié,  et  si  c’est  à lui  ([ne  les 
chants  s’adressent,  d’antre  part  lléraclite  dit  expressément  (pie  la 
|)rocession  elle-même,  avec  ses  chants  ]ihalli(pies,  avait  lien  pour 
Dionysos.  De  même  Hérodote  : t6v  S’  (pOLXkov  tov  tw  ^lovvrrrjp 
'urefjLTTÔpisyov  i ll,  ipj.  On  est  donc  conduit  à si*  (lemaiider  en  (jiioi 
ces  démonstrations  ]K)nvaient  lui  être  agréables  et  (jiiel  hoiiiK'iir 
lui  en  revenait.  On  autrement,  Phalès  n’était  [las  honoré  et  chanté 
[)onr  Ini-mêiiK*  comme  nn  (lien  in(lé[)(*ii(lant , mais  en  tant  ([ii’il 
était  en  rap[)ort  avec  Dionysos;  (*t  c’est  ce  rapport  ([ii’il  s’agit  de 
découvrir. 


K ApparH  ij^iliii'  Dioinsia  aj^roslia  iitmm 
(1(*  imillis  l ililxis  t‘ss(‘ , (|iiil)iis  scincnte  aiilmii- 
nali  larla  a diis  Ic'cunclitatom  (jra‘ci  impeli'a- 
l)anl,  (|iii  (ToluM  i'imiis  n'at , i|uain(iuain  aliis 


incis  alii  a^'(‘l)aiilur.  Plialliis,  (jul  in  pompa 
(■irniml<*r(‘l)aliir,  Imjiis  ici  .si^iiimi  cl  rcmc- 
(linm  simplex  cl  nali\nm  (‘ral . n Xii.sson  , 
lie  Dtiwysiis  iitticis,  p.  lO'.i. 
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C’est  dans  l’iiisloire  du  dieu  c[ue  nous  dexoïis  chercher  la  raison  de 
la  cérémonie.  J^a  Grèce  ne  maiicjuait  pas  de  légendes  propres  à l’ex- 
pliquer. Au  premier  aspect,  celle  d’icarios  paraît  faite  à souhait.  L’hôte 
du  dieu  avait  ap])ris  de  lui  à fahricpier  le  vin;  il  lit  part  du  présent 
divin  aux  bergers  du  vcûsinage;  ceux-ci,  effrayés  de  l’effet  du  licpiide 
inconnu,  se  crurent  empoisonnés  et  mirent  à mort  Icarios.  Dionysos 
le  vengea  en  frappant  les  jneurtriers  d’une  maladie  cjue  les  remèdes 
luimains  étaient  impuissants  à combattre.  L’oracle  de  Delphes,  con- 
sulté, les  en  délivra  en  leur  ordonnant  d’honorer  leur  victime  et  en 
leur  prescrivant  la  procession  du  phallos^^f  L’explication  de  la  céré- 
monie était  topique.  Elle  parut  si  satisfaisante  qu’elle  servit  une  seconde 
fois  pour  rendre  compte  du  même  usage  dans  les  Dionysia  de  la  ville. 
Cette  fois,  c’était  Pégasos,  rintroducteur  du  culte  d’Eleuthères.  Même 
châtiment  corporel  infligé  par  le  dieu,  même  remède  prescrit  par 
l’oracle Ces  fables,  qid  amusaient  la  foule  et  qui  plaisaient  par  leur 
simplicité  enfantine,  sont  trop  locales  pour  rendre  compte  d’une 
cérémonie  qui  était  d’un  usage  général  dans  toute  la  Grèce.  La  même 
raison  suffit  pour  rejeter  l’explication  tirée  de  l’obscène  légende 
de  Proshymnos  en  Argolide^^f  Ces  récits  et  d’autres  du  même  genre 
ont  été  évidemment  inventés  après  coup,  alin  de  justifier  l’existence 
de  cérémonies  dont  l’origine  et  la  signification  n’étaient  plus  exacte- 
ment connues. 

Quelques  mythographes  grecs  avaient  cependant  trouvé  pour  la 
phallagogie  une  explication  phis  sérieuse,  qu’ils  empruntaient  à l’his- 
toire  religieuse  de  Dionysos.  Elle  ne  nous  est  pas  parvenue,  mais  nous 
li'ouvons  un  écho  de  leur  opinion  dans  une  phrase  trop  brève  du 
scholiaste  d’Arislopliaiie  : iViaro  Sè  à (pccWos  tw  ^iovvcfm  kcltol  ti 
lÀVTlripiov^'^K  Ce  (JLvrrlvpiov  n’était  certainement  pas  une  des  fables  que 
nous  \ ('lions  de  citer;  elles  étaient  connues  de  tout  le  monde,  et  le 
scholiaste  lui-même  racontait  celle  de  Pégasos.  C’était  nue  de  ces 

Scliol.  iilcdll  (le  l.uricii,  Jilieln.  Mnsvuni,  i8yo,  |>.  557-  — Schol.  Aiusioi’ii.,  Acliarn., 
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légenfles  sacrées  comme  celles  (jiil  faisaieiil  le  sujet  du  dj-ame 
mystique  joué  devant  les  initiés  à Elfuisis;  elles  donnaient  en  spectacle 
(pielques  particularités  de  l’Iiistoire  divine,  ignorées  des  profanes,  et 
([ue  les  privilégiés,  admis  à les  connaître,  a\aient  défense  de  révéler. 
'Eel  était,  sans  aucun  doute,  le  (jlv rrlr} p lov  c]u\  apprenait  pourquoi  ht 
procession  du  avait  lieu  en  riionneur  de  Dionysos,  de  prélé- 

rence  cà  un  autre  dieu,  et  par  (puds  liens  il  tenait  à sa  religion. 


Dette  raison  mxstérieuse,  il  laut  la  demamh'r,  non  à la  Grèce,  mais 
à rE‘»yj)te.  Nous  |)ouvons  le  faire  avec  d’aulani  plus  de  conliance  (pie 
nous  avons  comme^uide  une  attestation  formelle  d’I lérodote.  f^e  ])as- 
sage  (‘st  là  citer  (mi  (mtier:  Ti^v  Si  ScXXiji’  drdyovo'i  opT^v  rœ  hovvrrœ 
oi  Ai-^virhoi  'ZsXijv  xppd^y  kcltol  ravrà  (jyc^bv  'zndvTOi  ÉXAr^or  dvrl  §è 
-SaXAcëî’  èrrli  è^sypijp-évccôo'ov  re  'û'n^yidLÏn  dydXfnxra  i>svpb- 

mroL'TloL,  rà  lûrepii^opéovrri  jcarà  yvvahæ^,  rebov  t6  aiSoTor, 

où  'üSoXXcp  réœ  ëXoLrrŒov  èor  toù  dWov  o'dfjLOLTOÇ’  ^poiiyézTCLi 
OLÙ'kos,  ai  §è  ënovrai  deiSovcrat  tov  1.i6vv<70v  Siôti  Sè  (lé^ov  ts  ëy^ei 
tÔ  aiSoïov  xal  Ktvéei  (xovvor  toù  rrd)pLoi,TO?,  è'crh  \6yos  wspl  aÙTOÙ  ipbs 
A^yôpLSVOS^^'^.  f)ans  c(‘  chapitre,  llérochtte  ne  ra|i|mrte  pas  le  récit  d’un 
interprète  ou  d’uu  ])rétre  égyptien;  il  décrit  une  fête  qu’il  a vue  lui- 
méme  en  Egvpte,  et  il  la  conqtart*  aux  fêtes  ”rec([ues  de  Dionysos 
(pi’il  connaissait  bien.  Les  ressemblances  lui  ])anireut  tro])  frappantes 
pour  les  attribuer  au  hasard,  encore  moins  à un  emprunt  fait  aux 
Grecs  par  les  Egy])tieus,  et  il  conclut  (pie  h\s  Grecs  ont  appris  des 
I'.” vptiens,  jtar  l’intermédiaire  de  Mélampus,  à laire  ce  qu’ils  font  en 
cette  circonstance Gomme  Hérodote,  Pbitar(pie  a constaté  la  ri'ssem- 
hlance  des  jiballopliories  <>rec([ues  avec  la  fêti'  ('i^yptienue,  et  II  nous 
lait  coiinaîtn*  h'  nom  (h*  c('lle-ci,  (pu  ('lait  Pamvlia^'*h  D’a])rès  nue 
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glose  (rilésvcliius  el  un  vers  de  Craliiius  le  Jeune,  ce  Painylès  n’est 
autre  qu’Osiris,  en  la  forme  décrite  par  Hérodote 

L’autorité  de  ces  témoignages  gagnera  encore  si  nous  rétablissons 
la  forme  intermédiaire  qui  servit  de  transition  entre  la  ligure  ithyplial- 
lique  d’Osiris  et  le  phallus  isolé,  dont  l’invention  était  due  à Mélampus. 
Cette  forme  transitoire  a persisté  de  tout  temps  à Lampsac[ue,  dans  le 
personnage  de  Priapos.  Celui-ci , dans  le  reste  du  monde  gréco-romain , 
descendit  au  i-ang  de  gardien  des  vergers  et  des  récoltes;  mais  il  fut 
et  demeura  le  suzerain  de  Lampsaque  et  de  toute  la  région  voisine  de 
la  Mysie,  dieu  pinssant  qui  avait  ses  mystères  et  ses  initiations.  Les 
légendes  qui  en  faisaient  un  lils  de  Dionysos  et  d’une  Nymphe  avaient 
diminué  son  importance  réelle.  En  réalité,  c’était  Dionysos  lui- 
même^"',  et  nous  avons  vu,  par  l’auteur  qu’a  suivi  Ampélius,  que  des 
mytliograplies  grecs  l’assimilaient  à Osiris.  Un  détail  conservé  par 
Tliéodoret  montre  qu’cà  Lampsaque  la  statue  de  culte  se  rapprochait 
des  images  promenées  parles  femmes  égyptiennes.  La  disproportion 
entre  la  petitesse  du  corps  et  la  grandeur  du  phallos  s’expliquait 
par  une  raison  mystérieuse,  comme  en  Egypte.  Le  hiérophante  de 
Lampsaque  la  révélait  aux  initiés,  symbolique  du  reste  et  ridicule^^f 
Le  dieu  de  Lampsaque  ne  fut  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
représenlation  isolée  el  exceptionnelle  de  Dionysos.  Elle  exista  aussi 
en  Attique,  au  temps  meme  de  l’introduction  de  son  culte.  Philochoros 
rapj)orte  que  le  roi  Amphiction  avait  consacré  une  statue  de  Atôvvcros 
OpOôs.  (iomme  elle  a^ait  disparu,  si  jamais  elle  avait  existé,  une 
légende  se  créa  pour  expliq  uer  l’épithète.  Lorsque  les  hommes  buvaient 
le  vin  tout  ])ur,  ils  tondraient  terrassés  par  l’ivresse;  le  dieu  leur  apprit 
à le  mêler  d’eau  et  ils  purent  absorber  le  breuvage,  ainsi  tempéré,  en 
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restant  (lel)oiit^^^.  Inutile  (le  réInter  cet  enlantillai;e.  L’é])itliete  (lonn('*e 
à Dionysos  signifie  évideinnient  ([u’aux  ])reiniers  ài^es  il  (î'Iait  lignré 
en  Alti(jne  comme  il  I était  à Lain|)sac|ne.  (ie  Dionysos  Op^ds  s’esL 
perpétué  à Alliènes  sous  le  nom  de  OpOam/s,  cpn  dérive  du  même 
radical.  Celui-ci,  au  dire  de  SlraCon,  était  un  démon  du  tliiase  de 
Dionysos,  semhlal)le  à Priapos^'^d  Une  inscription  des  clérou([ues  athé- 
niens établis  à linbros  nous  apprend  qu’il  était  plus  qu’un  va<>ue  <>énie. 
Dans  le  décret,  il  est  C[nalibé  de  (lien;  il  était  honoré  d’un  sacrifice  et 
d’une  ])rocession;  le  ])rétre  (pii  y ]jrésidait  était  récompensé  de  sa 
piété  par  un  décret  du  conseil  et  du  ])eiq)le  athéniens  d’Imhros^^d 
(iomme  les  clérouques  emportaient  a\ec  eux  dans  leurs  colonies  les 
cultes  de  la  inèiv-])atrie,  il  résulte  de  ce  document  ([u’à  répo(]ue  clas- 
si(pie  le  dieu  Orthannés  ou  Dionysos  Orthos,  survivant  méconnu  des 
[iremiers  âges,  était  encore  adoré  en  Atti(pie. 

\oiis  avons  donc  la  série  suivante  des  t ranslormations  par  les- 
(pielles  a j^assé  la  reju'éseiilation  du  dieu,  (i’est,  à l’origine,  la  ligure 
égyptienne,  ith\ pliai lirpie  et  mobile;  puis  l’elligie  |)rimitiv(‘  de  Dio- 
nysos chez  les  Crées,  qui  se  perpétua  dans  les  statues  de  Priapos  et 
d’Orthannès;  enfin,  le  simulacre  isolé  du  phallos,  détaché  de  l’image 
com]:)lète,  et  (jui  remplaça  les  jirécédentes  dans  les  fêtes  liellénic^ues. 
C’est  toujours  la  même  idée  ([u’exprimaient  ces  formes  successives; 
mais  celh:'-ci  allait  en  s’alîaihiissant  ])eu  à peu  et  s’obscurcissait  à 
mesure  (ju’elle  était  traduite  jiar  des  représentations  moins  expressives 
et  moins  comjilètes.  Pour  la  i-etroiiver,  il  faudra  donc  toujours 
remonter  an  prototype  égvptien  où  elle  est  rendue  avec  une  simpli- 
cité l)iutale,  mais  .signilicative.  Rien  rpi’à  lire  attentivement  la  des- 
cription d’Hérodote,  on  reconnaît  (pie,  dans  la  fête  des  Pamylia,  les 
Egyptiens  ne  songeaient  pas  à exposer  un  symbole  grossier  de  la  force 
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génératrice,  mais  qu’ils  entendaient  ainsi  renom eler  la  mémoire  d’un 
acte  dn  dieu,  acte  qu’ils  estimaient  le  ]dus  propre  à faire  éclater  sa 
puissance. 

Hérodote  était  trop  curieux  pour  ne  pas  demander  l’explication 
d’un  si  étrange  spectacle.  Il  lui  fut  répondu;  malheureusement, 
c’était  une  rai.son  sacrée,  iepos  AÔyo?,  qui  j ustifiait  la  forme  donnée  à 
la  cérémonie,  et,  comme  en  mainte  autre  circonstance,  il  ne  s’est  pas 
cru  permis  de  répéter  ce  qu’on  lui  avait  dit.  Mélampus,  lui  aussi, 
avait  eu  connaissance  de  ce  mystère,  mais  il  ne  l’avait  pas  dévoilé,  au 
moins  en  entier;  c’étaient  les  sophistes  postérieurs  qui  avaient  com- 
plété ses  révélations On  peut  être  sûr  qu’ils  les  avaient  altérées  ou 
dénaturées,  pour  les  accommoder  à leur  système,  cjui  devait  ue  pas 
être  très  éloigné  du  symbolisme.  Hérodote  lui-même  a-t-il  connu 
exactement  cette  raison  sacrée  dont  il  parle.^  Il  est  ])ermis  d’en  douter. 
11  semble  que  les  prêtres  égyptiens,  lorsqu’un  étranger  les  interrogeait 
sur  des  particularités  du  culte  qui  touchaient  aux  mystères  de  leur 
religion,  avaient  toujours  une  réponse  à son  usage.  Sans  lui  dévoiler 
toute  la  vérité,  ils  lui  racontaient  des  légendes  qui  avaient  rapport  à 
l’objet  des  questions,  mais  qui  ne  touchaient  pas  au  fond  des  choses. 
Tel  est,  en  particulier,  ce  que  les  Grecs  avaient  appris  et  ce  qu’ils 
nous  ont  rapporté  sur  les  représentations  phallicpies  qui  se  voyaient 
dans  les  temples  de  l’Egypte.  Lorsque  Typhon  eut  mis  en  pièces  le 
corps  d’Osiris  et  dispersé  ses  membres,  Isis  les  avait  retrouvés,  à l’ex- 
ception du  phallos,  que  le  meurtrier  avait  jeté  dans  le  Nil  et  que 
le  poisson  Oxyrrhynchos  avait  dévoré.  Après  de  longues  recherches 
inutiles,  ûi  déesse  aurait  ordonné  de  rendre  les  honneurs  divins  au 
membre  disparu  et  d’en  consacrer  l’image  dans  tous  les  tenqdes 
l’ignore  si  ce  récit  faisait  partie  des  traditions  officielles  des  prêtres 
ou  s’d  n’élail  (pi’une  de  ces  légendes  qui  poussaient,  comme  une 
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végétation  toulï’ue,  ailloli r (les  dogmes  religieux;  eu  tout  cas,  il  u’aurail 
qii’uu  rapport  éloigné  avec  la  fête  (les  Pauiylia,  et  il  u’expli(jiie  uulle- 
meiit  les  images  du  dieu  qu’on  v portait,  images  qui  sont  l’origine  de 
la  phallagogie  des  Dionysia^'f 

(fest  en  recouranl  aux  monnnieiits  égyptiens  (pie  nous  découx ri- 
rons ce  (pi’était  la  raison  sacrée  (pi’allègue  Hérodote,  .l’aurais  souhaité 
n’avoir  ([ii’à  renvoyer  aux  travaux  des  égyptidogues;  mais  je  iie  crois 
pas  que  la  (piestion  ait  été  étudiée  et  je  n’en  trouve  pas  trace  dans  le 
commentaire  égyptologiipie  ([ue  \1.  Wiedeniann  a publié  du  second 
lix  re  d’Hérodote^"'.  Ajirès  tout,  comme  je  n’aurai  à citer  que  des  mo- 
numents lignrés,  et  ipie  ceux-ci  sont  fort  clairs,  je  crois  pouvoir,  sans 
Irop  de  témérité,  pro])oser  mon  inter|)rétation. 

A Dendérali,  sur  la  terrasse  du  temple  d’Hatlior,  on  xoil  |)lusieurs 
chambres  consacrées  à Osiris.  Dans  la  troisième,  une  série  de  bas-reliels 
représente  les  scènes  successix^es  de  son  ensevelissenuMit  et  de  sa  résur- 
rection. Les  dieux  et  les  génies  des  dilférents  nomes  se  rendent  auprès 
du  cor])s  Inanimé,  pour  le  protéger  contre  ses  ennemis.  Iais  incanta- 
tions magiques  le  raniment  et,  rendu  momentanément  à la  vie,  Osiris 
s’unit  à son  épouse  Isis,  incarnée  dans  le  corps  d’un  épervier^^'.  Le 
temple  actuel  de  Dendérali  a été  reconstruit  à l’époque  im|)ériale; 
mais  celui-ci  a remplacé  un  temple  plus  ancien,  (pii  lui-même  avait 
succédé  à un  édifice  de  la  sixième  dynastie.  Bien  (|iie  les  Egypti(*ns 
se  soient  toujours  gardés  d’introduire  des  nouveautés  ou  (bis  cbange- 
ments  dans  leurs  peintures  religieuses,  on  sera  bien  aise  d’être  ras- 
suré sur  ranti([uité  de  cette  résurrection  d’Osiris  et  d’avoir  la  preuvi* 
matérielle  ([u’elle  n’est  pas  l’invention  d’une  épo([iie  ou  d’un  sanc- 
tuaire ])articulier. 

La  même  scène  de  l’union  d’Osirisel  d’lsis,et  dans  la  même  lorme, 
est  conservée  à Abydos,  dans  h*  temple  de  Séti  f '',  un  (bvs  Pharaons 
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(le  la  (li.v-iieiivième  dynastie.  Enfin  nn  inonmnenl  a été  découvert 
dans  la  nécropole  d’Abydos,  cpii  est  le  témoignage  le  jdIus  décisif 
f|u’on  puisse  désirer.  C’est  le  célèbre  tombeau  d’Osiris.  Sur  le  cou- 
vercle du  sarcophage  en  basalte  noir  qui  passait  pour  renfermer  ses 
reliques,  le  corps  est  sculpté  en  ronde  bosse  et  de  grandeur  naturelle , 
étendu  sur  le  lit  funèbre.  Les  parties  saillantes  ont  été  mutilées,  pro- 
liablement  par  les  moines  coptes  établis  dans  le  voisinage,  mais  les 
traces  qui  subsistent  ne  laissent  aucun  doute  et  sur  l’attitude  d’Osiris 
et  sur  la  présence  de  l’épervier.  Le  tombeau  actuel  est  une  restaura- 
tion de  l’époque  saïte;  mais  en  pareille  matière  et  dans  un  sanctuaire 
aussi  vénéré,  on  comprend  qu’il  ne  pouvait  être  question  d’innover. 
Il  est  donc  permis  de  regarder  cette  partie  de  la  religion  osirienne 
comme  un  dogme,  accepté  et  représenté  à toutes  les  époques  dans 
l’Egypte  entièi-e. 

La  résurrection  momentanée  d’Osiris  et  son  union  avec  Isis,  d’où 
naquit  Horus,  le  vengeur  de  son  père,  voilà  donc  le  mystère  qu’Hé- 
rodote  n’a  pas  connu  qu  n’a  pas  osé  révéler;  voilà  l’acte  que  les 
Egvptiens  estimaient  le  plus  glorieux  dans  l’bistoire  de  leur  dieu  : 
])lus  lort  ([ue  la  mort,  Osiris  engendre  un  lils  après  son  trépas.  C’était 
la  merveille  de  cette  génération  postliume  que  commémoraient  les 
effigies,  grossièrement  significatives,  des  Pamvlia.  L’obscénité  appa- 
rente de  leur  attitude  et  de  leurs  mouvements  disparaissait  devant 
cette  manifeslation  éclatante  de  la  puissance  du  dieu.  Les  phallo 
pbories  des  Dionysia  n’en  présentaient  qu’une  copie  abrégée  et  ré- 
duite à une  procession  avec  cbanls  du  pballos.  Ainsi  isolé  et  séparé 
de  l’ensemble  des  croyances  qui  l’expliquaient,  il  est  naturel  que 
les  Grecs  aieni  ])erdii  la  mémoire  de  l’idée  primitive  de  la  céré- 
monie, fpi’ils  n’y  aient  plus  vu  qu’un  emblème  de  la  force  généra- 
Irice,  olfrant  un  thème  facile  aux  plaisanteries  des  improvisateurs 
(|ui  l’escortaient.  Dans  cette  verve  licencieuse  s’évanouissait  le  sens 
du  ril(‘,  destiné,  à l’origine,  à glorifier  le  triomphe  du  dieu  sur  la 
mort. 
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.l’ajoiile  quelques  mots  sur  la  victime  ofierle  eu  saci  ilice  :c’étail  uu 
Ih)uc.  Ou  a (louiit>  comme  raison  de  ce  choix  que  le  houe  hroute  les 
feuilles  de  la  vi^iie,  et  qu’ou  l’immolait  au  dieu  comme  étant  reuuemi 
de  la  plante  sacrée.  Cette  exj)licatiou  ne  répond  pas  à l’idée  que  les 
Grecs  se  faisaient  du  sacrilice.  Je  u’ai  pas  lait  le  déponillemeut  des 
victimes  olîerles  cà  chacun  des  dieux;  mais,  en  général,  on  choisissait 
celles  qui  avaient  quelque  rap])ort  avec  ses  attributs  : pour  Déméler, 
une  Iruie  pleine,  emhlème  de  la  fécondité;  ou  des  animaux  (pii  lui 
étalent  consacrés,  comme  la  colomhe  à A])hrodite,  ou  des  ho3uls  et 
des  moutons  (jui  nourrissaient  les  immortels  aussi  hien  (pie  les  hu- 
mains. Le  hut  du  sacrilice  n’était  pas  d’anéantir  nn  ennemi  de  la 
di^inité,  mais  d’envoyer  à celle-ci  une  chose  cpii  lui  était  agréable. 
En  elfet,  le  leu  de  l’autel,  ([ui  consume  la  victime,  ne  la  détruit  pas; 
il  la  ti-anslorme  en  lumée,  seul  moyen  de  la  faire  parvenir  jus(pi’au 
dieu.  Le  houedoit  doncêtre  envisaj^é,  non  coin  me  nn  ennemi  de  Dio- 
nysos, mais  comme  un  animal  qui  lui  est  agréable.  Nous  ne  trouvons, 
dans  les  léf^endes  helléniques,  aucune  circonstance  ])articulière  où  il 
soit  en  rajiport  avec  le  dieu.  11  n’en  est  ])as  de  meme  en  Éj^ypte;  le 
bouc  était  l’animal  sacré  de  la  ville  de  Mendès,  dont  le  seigneur  était 
Osiris;  sur  ce  point  encore,  la  religion  égy|itienne  fournil  rexjilicalion 
d’nn  usage  du  culte  dionysia(pie. 

DIOxWSIA  D’ICARIV. 

I.,es  Dionysia  d’Icaria  méritent  une  mention  sjiéciale  à cause  de  la 
place  (pie  ce  dème  a tenue  dans  les  légendes  de  Dionysos  et  de  son 
ini|)oiiance  dans  l’hisloire  de  l’art  dramatupie.  Nous  aurons  aussi  à 
tirer  parti  des  résultats  intéressants  (pi’ont  produits  les  lonilles  de 
l’Ecole  américaine  d Athémvs  sur  I emplacement  de  Dionyso^''. 

Il  serait  siiperlln  de  rapjieler  les  légendes  amusantes  (pu*  l’imagi- 
nation populaire  a\ait  brodées  anloiir  du  nom  d’Icarios,  i*t  les  inler- 

BtCK  , Paliers  of  tlie  Ann-riran  Sclionl , I.  V,  1892,  |i. 
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])rétations  symboliques,  parfois  aussi  amusantes,  que  quelques  my- 
thologues ont  imaginées  pour  sa  fille  Erigone  et  sa  chienne  Mæra.  Il 
su  (fit  d’  en  dégager  la  tradition  qui  a servi  de  fondement  à toutes  ces 
failles  : Icaria  fut  le  centre  du  culte  de  Dionysos  dans  cette  région  de 
l’Attique,  souvenir  glorieux  que  ses  habitants  entretinrent  avec  soin. 
I^e  dème  possédait  un  temple  et  une  statue  du  dieu,  probablement 
fort  an  cienne , sur  laquelle  veillait  spécialement  le  démarque , ainsi  que 
farcbonte  éponyme  le  faisait  à Athènes  pour  le  xoanon  du  Dionysos 
(fÉleuthères.  Dionysos  avait  son  trésor  à Icaria;  de  même  aussi,  le 
héros  éponyme  du  dème^^l  Une  inscription  du  v"  siècle,  malheureu- 
sement incomplète,  nous  montre  quelle  importance  avait  la  fête  des 
Dionysia;  elle  réglait  le  rôle  du  démarque  en  cette  circonstance.  Il 
avait  à instituer  les  chorèges  tragiques,  s’occupait  des  contestations 
(J ne  faisait  naître  fantidosis,  assignait  aux  concurrents  ou  tirait  au 
sort  les  coryphées , veillait  sur  la  statue  du  dieu  C’étaient  les  mêmes 
soins  dont  s’acquittait  à Athènes  farchonte  éponyme.  Les  représenta- 
tions dramatiques  donnaient  lieu  à un  véritable  concours;  on  a trouvé 
cà  Icaria  ]^hisiein‘s  dédicaces  de  chorèges  vaincjueurs  aux  tragédies , 
et  les  restes  de  monuments  choragiques^'^l  Une  de  ces  inscriptions 
me  semble  plutôt  se  rapporter  à un  concours  de  comédies  : \^k\pyi'K- 
•uos  Àp)/£^£[xTOu  t'\iKr](7aç  dvédiixs  kiovvaœi,  NixdfjlpocTOç 

è§îSccrr[Kcv]^^K  La  mention  flu  poète  donne  lieu  de  croire  que  l’on 


Buck,  Pupers , |>.  9^.  — Corpus  liiscr.  al- 
lie., IV,  I , p.  ] 35. 

Buck,  Papers , p.  96.  — Corpus  inscr.  al- 
lie. , IV,  I , p.  1 87. 

Buck,  Papers,  p.  86-87. — Corpas  inser. 
allie.,  t.  IV,  p.  25/|  , n.  1282  h el  1285  h. 

Buck,  Papers,  [>.  54-6o. 

Bi(;k,  Papers,  p.  86.  — Corpus  iiiscr. 
allie.,  I.  IV,  p.  2.5/i  , n.  1281  b. — .Vllicnéu 
(XIII,  587  d)  jiaric  (l’im  poêle  de  la  (jotiiêflic 
Moyctnii'  appelé  Nieoslralo.s,  <pie  I’om  a .sup- 
posé être  le  lioisiriiie  lils  d’ Aiistopliane.  C’esI 


prol)al)teiiieiil  une  erreur.  Dans  la  lisie  des 
comiipies  vainqueurs  [Corpus  inser.  allie.,  t.  Il, 
97(),eül.  (l)  nous  trouvons,  parmi  les  poètes 
de  la  Comédie  Nouvelle,  un  Nicoslralos  qui 
remporta  le  prix  au\  Dionysia,  veis  820.  Ail- 
lant qu’on  en  peut  juger  par  les  tili’es  con- 
servés, scs  pièces  .sont  des  comédies  de  carac- 
lére.  Celle  des  BairiAefs,  oii  l’on  voil  le  ty|)e 
du  Miles  Gloriosus , semlile  faire  allusion  au\ 
généraux  d’ Ali'xandre , (pii  prireni  le  liire  de 
rois  en  3o6  [Fra(jm.  eointe.  gr.,  ed.  Didol , 

p.  469). 
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présentait  à tcaria  des  pièces  nouvelles,  ce  (pii  était  rare  dans  les 
dèmes. 

L’éclat  des  concours  drainati([iies  à ces  Dionysia  ne  paraît  pas  pi-o- 
])ortionnè  à l’importance  du  dème  et  à sa  population,  (pil  ne  comp- 
tait pas  plus  de  deux  ceuts  citoyens^'l  Mais  il  fallait  soutenir  la  «gloire 
(jue  ce  l)onrj^  revendiipiait  d’avoir  donné  l’iiospilallté  à Dionysos  et 
d’avoir  vu  le  premier  essai  du  drame,  (ielie  dernière  prétention  était 
consaci'ée  par  les  chroni(jnes,  comme  le  marine  de  Daros^'^*. 

C’est  ainsi  cpie  les  Athéniens  travaillaient  à se  peisnadei-  cà  eux- 
mêmes  ('I  à persuader  aux  antres  Crées  (pie  riinmanilé  leur  de\alt 
toute  la  ci\illsalion  et  tous  les  arts.  Ils  y ont  réussi  et,  au  second 
siecle  axant  notre  ère,  le  conseil  fédéral  (fes  Am|)lilctions  proclamait 
(pi’Atliènes  était  la  inèri'  patrie  d(‘  l’art  dramatl(pie,  (jn’elle  avait  In- 
venté et  dévelo])pé  la  tragédie  et  la  coméduè'^). 


Les  nonve  Iles  inscriptions  d’I 
sur  une  fête  de  Dionysos,  ajijiel 
ment  par  une  ^losi»  fort  obscure 
')0S  èv  TV  KçtOKO)vtSàv 

\iovvt7ioL  (àeovHOL  è'XéysTO,  èv  oh 
vorrov  (-Jéoivov  èAej  ov,  hi)<oï 

Les  listes  de  j)i'ytanes  idiirnissent  une 
donnée  sullisanle  |)our  évaluer  en  ■,o'os  la  po- 
pulation d'un  denie.  Au  iv'  siècle,  on  coinplail 
environ  20,000  citoyens,  ce  <pii  lerait  2,000 
par  tribu.  Chaque  tribu  avait  5o  bouleules, 
repartis  entre  les  divers  dénies,  propor- 
lionnellenient  au  noinbri'  des  citoyens,  soit 
1 bouleute  par  \o  Athéniens  jouissant  de  leurs 
droits  poliliipies.  Dans  une  liste  de  prvianes 
de  la  tiibu  Ægeis,  en  l’année  les  Ica- 

riens  sont  au  nombre  de  5,  ce  ipii  suppose 
200  citoyens  (C’o/pii,?  ûncr.  attic.,  I.  Il,  87  1 . 
Les  tables  de  statistiipie  pourront  lournir 
le  nombre  proportionnel  de  remmes  et  tl'en- 


caria  jettent  aussi  (|uel(pie  lumière 
é(‘  (àeoiviOL.  Elfe  était  coniitie  seide- 
d’Harpocration  : (àsoiviov  * Avxovp- 
' TiJpdî:  kotpcon'^aç.  Tà  7ca.rà  êvfjLOv^ 
: 01  ')£vvr}TCt.i  èTvéOvov’  Tov  yèip  Aïo- 
AirjyÿXoi  7cai  Irrlpoç  èv  a!  'LovoLyw- 

lants.  Lesterait  à évaluer  les  nieleipies  el  les 
esclaves;  mais  nous  ne  jiossi'dons  pas  de  données 
certaines.  Un  trouverait  un  moyen  de  contri'iler 
ce  calcul  par  la  comparaison  avec  b's  listes 
d’e[)bebes,  où  sont  inscrils  tous  les  jemu's 
f;i‘ns  d(‘  di\-buil  ans,  et  les  listes  de  diéleles, 
(pii  comprenneni  tons  les  cilo\’ens  càgés  dp 
soixante  ans. 

[user.  i/r.  insul. , la.se.  V,  11°  444  , lignes  54- 

Ot(  (xt)TpoTcoXb  écrit  Twr  |8pafxaTiK(ü» 
T|pa|y«i)i§iai>  >t]ai  H«pw(|â](ar  etipot/ffâ  t£ 
Kit  civ^tjcracroi.  (ioi.iN,  JliiU.  de  Corr.  hcUèu. , 

1 1)00 , |>.  ()() , 1.  I 8- 1 y. 
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ymK  — Hésycliius  ; Ssoîviol  * ^-vcria,  Aiovv(tov  kdrjvricri,  xai  3-eos 
Qéoivos  Aiovvcros  Les  inscriptions,  sans  nous  apprendre  directe- 
ment ce  qu’étaient  les  (deoiviOL^  contiennent  des  renseignements  qui 
conduisent  à une  notion  plus  exacte.  Il  est  fait  mention,  dans  un  dé- 
cret du  v*"  siècle,  d’Ixapfcr^,  distincts  des  gens  du  dème  d’Icaria.  — 
[É(^o;i(_(T£]r  IxctpievcTi,  MevéallpctTOç  £Î7T£*  dyadrji  'TV'/rj]i  twv  Sti(àotmv 
Kcù  iwv  lKix[piéœvY^\  — La  distinction  apparaît  encore  plus  visible- 
ment dans  un  autre  décret,  qui  est  du  iv"  siècle  : 

KaÀXiTrTTOs  eiTTSV  êil^riÇii'crOixi  ÏKOtpisva- 
IV  ènoLivéarai  ^ixava  thv  ^ripLOLpyov  xai 
<j'le(potvô5(7a.i  Knlo{yj  al sCpdvcoi  xoà  àvsiir- 
£Îv  Tov  xrfpvxa.  '6ti  ale^^avovaiv  Ixocpt- 
s7s  N/x«ym  xa)  o Sripos  b Ixapiscov  tov  S- 
rlp.ctp')(pv,  OTi  xaXiùis  xoà  Sixûli'cjs  t65i  Aïo- 
vuaeoi  T))r  éoprrjv  STioltjasv  xoilt  tov  àyi’jj- 
vot 


Si  le  terme  hcapisis  est  ambigu  à la  première  ligne,  la  confusion 
est  dissipée  par  la  proclamation  que  doit  laire  le  héraut  (1.  5).  La 
couronne  est  flécernée  en  commun  par  les  Icariens  et  par  le  dème 
d’Icaria,  mais  celui-ci  couronne  Nicon  en  qualité  de  démarque,  tan- 
dis que  les  premiers  n’ajoutent  pas  son  titre,  le  considérant,  par  raj:)- 
port  à eux,  comme  un  simple  particulier,  (ie  qui  implique  d’abord 
que  les  Icariens  prenaient  part  à la  fête  de  Dionysos;  ensuite,  qu’ils  y 
agissaient  comme  un  corps  indépendant ^^‘4  La  forme  du  nom  hcapi£c$ 
ne  marque  pas  la  descendance  d’un  auteur  commun;  ils  formeraient 
donc,  non  un  yévos,  mais  un  oÏkoç,  comprenant  ceux  dont  les  an- 
cêtres s’étaient  groupés  autour  d’Icaiâos,  le  héros  éponyme  du  dème, 
et  qui  s’occupaient  s])écialement  (lu  culte  institué  en  son  honneur. 


Oral,  altic.,  éfl.  Didot , I.  Il,  p.  362. 
lu  CK  , l'opéra , p.  86.  — Corpus  iiiscr. 
atlic. , I.  I V,  f , J).  1 35. 

I’)iCK,  S'opéra,  p.  ■ÿ  i . — Corpoa  uiacr. 
otiic.,  I.  IV,  [I.  )39,  11.  672  c. 


e)  (]f‘.  ô Twv  lexsXeloüv  oîxos,  distinct  dos 
\exsXsiets.  Corpus  inacr.  aille.,  t.  If,  Add., 
p.  53/1,  n.  8/|i  b,  et  t.  IV,  p.  2o5.  Cf.  Dittkn- 
nEUGKR,  Sylloqe  inacripllonuin  (jrœcarnm , 43p, 
cl  Mic.iiKr, , Recueil  d’iuscriptioua  grecques,  961. 
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Lors  (les  Dioiiysia  elianip('‘ires,  ils  y prenaient  ])art  en  olVranl  nn 
sacrillce,  (fiie  je  crois  être  celui  des  Ssoivict.  Car  c’était  nn  sacrilicf' 
('B'VO'fa),  comme  le  dit  llésychins,  et  non  nne  lête  indé])endant(' 
(éopT)/).  Si  l’on  donne  nn  sens  précis  an  verhe  composé,  èitéOvov,  de 
la  i»lose  d’I  larpocration , c’était  nn  sacrilice  ([ni  venait  à la  suite  d’nn 
antre.  Ainsi,  dans  les  Dionvsia  d’icaria,  a|)iès  que  les  victimes  olîertes 
par  le  dème  avaient  été  immolées,  les  Icariens  en  ])résentaient 
d’antres  en  leur  ])ropre  nom  et  invoquaient  le  (lien  sons  le  nom  d(* 
Séoivoç.  A mon  avis,  les  ideoiviCL  n’avaient  pas  lien  dans  tons  les 
dèmes,  mais  seulement  dans  ceux  on  était  établie  nne  famille  dont 
l’ancêtre  avait  été  en  rajqxn'ts  avec  Dionysos,  lors(|ne  le  (lien  [)arcon- 
r'ait  l’Atticpie,  enseignant  la  viticidtnre  à ses  habitants.  Tel  serait  le 
cas  [)onr  les  ^rjpLixyuSou  : nne  prêtrise  de  Dionysos  était  réservée  a 
cette  lamille^^f  La  chose  est  encore  pins  certaim*  [)onr  les  Cœronides 
et  les  (iroconides,  deux  familles  sacrées  descendant  de  Triptolèimé'"\ 
ce  qui  atteste  à la  fois  la  hante  antiquité  des  SsoîviOL  (‘t  les  liens  (pii 
(‘xistaient  entre  le  (lien  du  vin  et  les  déess(‘s  d’Llensis. 

En  résumé,  les  Heo/rta  étaient  nn  sacrilice  très  ancien,  olTei-t  à 
Dionxsos  pendant  la  lête  des  Dionysia  chanq)êtres,  ce  qui  expli([m> 
comment  les  grammairiens  ont  identifié  l(‘s  deux  noms.  Les  cor[)s 
à (pu  revenait  cet  ollice  étaient,  suivant  les  localités,  on  les  yevvfjTou, 
comme  le  dit  1 lar|)()cration , on  les  membres  d’nn  ohios  ndigieiix, 
comme  nous  venons  de  le  voir  pour  l(*s  Icariens;  h‘s  nns  et  h's  antres 
se  rattachaient,  par  leurs  traditions,  à l’histoin'  n'Iigiensi*  de  la  cul- 
ture de  la  vigne. 


BEkKp:ii,  J).  l'noTiiis,  Heotriov,  Upov  \wvit<yo\)  (temple  parlieulier  des  ysvvrjTit) , el 

l'hotius  ajoulc  : àij?’  ov  xoti  yévos.  — Voir  P.  Foi  caut.  Les  Graixh  Mystères  d'Eleusis,  p.  'JO. 


86 


P.  FOUCART. 


DIONYSIA  DU  PIRÉE. 


l.e  Pirée  avait  un  théâtre,  un  temple  et  une  statue  de  Dionysos*^'; 
comme  les  autres  Dionysia  xcct’  dypovs,  la  fête  avait  lieu  au  mois  de 
Posidéou^'^)  et  était  organisée  par  le  démarquerai  Mais  en  même 
temps,  c’était  une  fête  nationale.  Le  Pirée  avait  pris  un  tel  dévelop]:>e- 
ment  qu’il  avait  paru  nécessaire  de  ne  pas  lui  laisser  la  même  auto- 
nomie qu’aux  autres  dèmes.  Le  démarque,  au  lieu  d’être  pris  parmi 
les  démotes,  était  tiré  au  sort  sur  l’ensemble  des  Athéniens;  c’était  un 
magistrat  de  la  République,  et  non  un  magistrat  municipal.  La  voirie 
et  la  police,  la  surveillance  du  marché,  étaient  également  confiées  à 
des  magistrats  de  la  cité^'^l  Aussi  la  loi  d’Evégoros  avait  compris,  dans 
son  énumération  des  fêtes,  les  Dionysia  du  Pirée,  à côté  des  Lénæa 
et  des  Dionysia  urbaines.  Cette  mention , bien  loin  de  prouvei'  que 
le  flocument  cité  dans  la  Midienne  a été  composé  par  un  interpola- 
teur,  est,  au  contraire,  un  des  arguments  à faire  valoir  en  faveur 
de  son  autlienticité^^l  En  effet,  la  République  offrait,  aux  Dionysia  du 
Pirée,  un  sacrifice  dont  les  victimes  étaient  payées  par  l’Etat *'^1  J^e 
conseil  et  le  peuple,  par  un  décret,  prescrivaient  aux  agoranomes 
de  mettre  en  bon  état  les  rues  du  Pirée  que  suivait  la  procession 
de  Dionysos Un  autre  décret  ordonnait  à l’architecte  du  théâtre  de 
rései  ver  des  places  pour  des  ambassadeurs  étrangers,  invités  par  la 
République Le  collège  des  éphèbes  immolait  au  dieu  un  taureau 
acheté  à ses  frais  et  consacrait  dans  son  temple  une  pbiale  d’argent. 


f''  T«(  èv  lleipaier  Moviaui  Q-ittravres.  Cor- 
lius  insci-,  allie.,  t.  Il,  /170,  I.  12.  — UpooLipoéi- 
fxcî’oi  èitiKoapeiv  tùv  vadt>  toû  Atoviierov.  IhiiL, 

1.7,. 

l*()ui-  la  (laie  <le  la  fêle,  voir  Au<,'.  Momm- 
SK.N,  Fesleilei  Slaill  Atlien,p.  070. 

kXrjpoïiai  hè  nal  sis  XaAapn'a  ipyoma. 
HOU  sis  llsipouéoi  hjpap^ov,  oî  Ta  ts  Aïoyiima 


cToioifcrt  snaTépwBi  nai  -)(oprjyo\)5  HaOialiat. 
Ahistot.  , IIoAit.  ,54. 

Aiusto'I'.,  HoAit. , 5o,  5i. 

P.  FoiiCAirr,  De  rantlienlicité de  lu  loi  d'Evé 
jjoros  , Revue  de  ptiilolofiie , 1877,]).  i()8. 
Corpus  {user  uttie.,  I:.  Il,  751. 

Ihid.,  C IV,  |). 
lldd..  I.  Il,  |).  Ui4. 
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marques  (le  piél(‘  (jiie  r(^com|ieusail  un  vote  du  eouseil  el  du 

Sauf  ce  caractère  ualional,  la  fête  du  Pirée,  aulaul  (jue  nous  la 
couuaissüiis,  u’avait  rieu  de  jKuiiculier.  Elle  compreuail  nue  |)roces- 
siou,  des  comédies  et  d<‘s  tragêdies^'^è  La  loi  d'Ev(\‘>oros  ne  |)arl(‘  pas 
de  clia3iirs  cyclirpies,  el  rieu  u’aulorise  à croire  (pie  ce  concours  ail 
existé.  L’importance  de  la  ville  permet  de  sup|)oser  qm*  l(‘s  concours 
dramatiques  attiraient  des  |)oètes  eu  renom  el  ([u’ou  y prèseulail  des 
pièces  nouvelles.  Une  aiiecdole  d’Elieu  raconte  (ju’Euri|)ide  y au  rail 
lail  représenter  une  de  ses  tragédies 

Vu  |)oint  de  vue  religieux,  un  seul  fait  est  à signaliu-.  Dans  lixs 
comples  d’Eleusis,  à la  cpiatrième  ])rylanie,  est  porlée  la  dépense  sui- 
vante : [E/s  hovvfJicL  xjà  ép  UeipoLteï  èntcrldiTous  eii  î^yrrioLV  Les 

épistates  étaient  chargés,  avec  les  Irésm-iers  des  Deux  l)(>esses,  d’ad- 
ministrer le  trésor  du  lemple  el  de  founiir  l’argimt  nécossain*  pour 
l’entretien  du  matériel  el  les  frais  du  culte.  Si  donc  la  ('aiss(*  sacrée 
d’Eleusis  fit  les  frais  d’un  sacrifice  offerl  à l’occasion  des  Dionvsia 
du  Pirée,  c’est  la  preme  ([u’il  v avait  un  lien  entre  la  religion  (h* 
Déméter  et  celle  du  dieu  (pi  on  honorait  dans  les  Dionysia  xar’  àypotj». 


CIIAPITUE  YI. 

LKX.EA. 


Le  nom  officiel  de  la  fête  élail  \ioyvmcL  rà  ènl  \i]vxm  on  èrriXij- 
vouoL,  dans  les  inscriptions  el  les  antmirs  du  iv®  siècle^"’è  Des  le  v®  siècle 
une  désignation  jilus  court(‘,  Aifrata,  jirohahlenieni  (Mn|)runlée  au 
langage  courani,  est  employéi'  dans  un  vers  d’Arislophamé'’);  mais 


Corpus  inscr.  iilltc.,  I.  Il,  'i-o,  I.  (if)  H 
sui\ . ; cl'.,  467-9  , 481. 

KtJvpopos  ehsv  Ôtiv  r)  STOfim)  >;  A<o- 
vi'TM  [t(w]  èr  llsipafsr  xa<  oi  xvncphoi  htl'i  oi 
Tpa^çüSw/.  Demosth.,  Mi(L,  10. 

,Elia.\.,  Hist.  vur.,  Il,  1.4. 


Corpus  inscr.  ullic.,  I.  I\,  [i.  ?.o>. 

I.  19. 

I*.  I‘'()i  r.An  I',  Hcriic  (le  philnhnjic . i8i)5, 

[).  3 1 . 

Xijv'xfx  ^op^jywr.  Viiimomi.,  Acliuni., 
1 1 r>;) , en  4 'A  3. 
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en  prose  elle  paraît  pour  la  première  fois  clans  une  dédicace  de  l’époque 
macédonienne,  c[ui  est  une  inscription  privée A l’époque  romaine, 
c’est  la  seule  cpii  soit  en  usage. 

Scaliger  et  (iasaubon  discutaient  déjà  pour  savoir  s’il  fallait  dis- 
tinguer les  Lénæa  et  les  Antliestéria  ou  les  réunir;  la  question  divi- 
sait encore  les  savants  au  xviiG  siècle.  En  1816,  Bœckh  prouva,  par 
d’excellentes  raisons,  cjue  c’étaient  deux  fêtes  différentes On  pouvait 
espérer  c[ue  la  cjuerelle  était  terminée;  mais  la  thèse  de  l’identité  a été 
reprise,  dans  ces  dernières  années,  et  appuyée  sur  un  passage  deTliu- 
cydide  : To  èv  AÎ(jlvcuç  Aiovvorov , œ rà  dp)(jxiOT£p(X  Aiovvcncc  ^joiaïrai 
èv  p.7]vi  Avdsdlrjpiüfvi  rÿ  êœSsKdTij^^l  L’auteur  s’étajit  servi  du  compa- 
ratil  et  non  du  superlatil,  on  en  a conclu  Cjue,  de  son  temps,  les  Athé- 
niens ne  connaissaient  c[ue  deux  fêtes  de  Dionysos,  l’une,  la  plus 
récente,  les  Dionysia  urbaines;  l’autre  appelée  tantôt  Antbestéria, 
d’après  le  mois,  tantôt  Lénæa,  d’après  l’endroit  où  elle  se  célé- 
brait.  D’où  cette  conséquence,  cpie  les  Lénæa  n’étaient  autre  chose 
([lie  la  ])artie  scénic[ue  des  Antliestéria ^'*1  A vrai  dire,  les  partisans  de 
ce  système  ont  moins  apporté  des  faits  ou  des  textes  nouveaux  que 
des  interprétations  nouvelles,  plus  ingénieuses  c[ue  solides.  La  distinc- 
tion des  Lénæa  et  des  Antliestéria  s’ajq^uie  sur  des  arguments  autre- 
ment sérieux. 

Ifenqdoi  du  comparatif  dans  Thucydide  peut  se  justifier  gramma- 
ticalement, et  le  passage  est  susceptible  d’interprétations  dilférentes; 
je  l’ai  déjà  discuté  dans  le  troisième  chajiitre. 

Le  texte  d’un  grammairien,  juiblié  depuis  le  travail  de  Bœckh,  me 
paraît  trancher  toute  la  dilïiculté.  Aiovvcna,'  éopTrj  Adyjvricri  Aiovvcrov. 
IIy£TO  Sè  Ta  p-èv  kclt  dypovç  privos  UocreiSswvoç,  rà  Sè  Atjvouol  Fap;- 


Corpus  iiiscr.  allie.,  I.  Il,  i3G". 

ItoKOkii,  KIrine  Sclirifleii , I.  V,  |>.  65. 
’l'm  Il , i5. 

A|lfcs  CilU'.Kin'  cl  BoDKNS  TKI  Ni;it  , PlCKAlU) 
[A  nirnain  Joui  nul  of  A rclwoloijy,  i8()5,  j».  5(i) 
cl  I )ni;iiCKKi,D  ^ Allisriies  Tlieutcr,  p.  ()).  — Il 


laul  savoir  grc  à M.  Nilsson  d’avoir  examiné  mi- 
nulieuseiiient  olrcl'iilc  les  argumenls  allégués 
par  ceux  (pii  oui  lenle  de  renouveler  celle  l'as- 
lidicuse  discussion  [Sludia  de  Dwnysiis  allicis, 
p.  38-68). 
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'kiwvoç,  rà  Sè  èv  dc/lei  EX<x(^-i]§oXiœvoç^^K  Les  Anlliestéria  ne  Hgurent 
pas  dans  cette  énninération,  pas  pins  cpie  dans  la  loi  d’Évé^oros;  et 
peut-être,  ])arceqn’il  n’y  avait  pas  de  concours  lyriques  ni  dramatiques. 
Pen  importe  pour  la  valeur  de  la  scholie  de  Bekker  que  deux  antres 
grammairiens  aient  cité  la  même  glose,  en  remplaçant  par 

Xrfvouwvos^^^.  C’est  une  légère  erreur  et  facile  k ex]iliqner  ; ils  ont  snb- 
stitné  an  mois  attiqiie  le  mois  ionien  correspondant. 

A ce  témoignage  clair  et  positif  on  peut  joindre  quelques  antres 
preuves,  indirectes  il  est  vrai;  mais  elles  ont  l’avantage  d’être  tirées 
de  documents  (pii  sont  d’nne  date  ])lns  ancienne.  MM.  Kœrte  et 
VVaclismntli  ont  lait  remarquer  que  les  comptes  d’Eleusis  eu  3 28 
portent,  à la  sixième  prytanie,  qui  va  du  3 Gamélion  au  8 Antliesté- 
rion,  une  dépense  pour  les  Lénæa  (1.  43)  et,  ])liis  loin,  une  antre 
pour  les  Clioes,  nn  des  jours  des  Antlie.stéria^^l  Si  les  deux  cérémonies 
n’étaient  ]>as  distinctes,  mais  ap|)artenaient  k une  seule  et  même  fête, 
les  deux  dé])euses  seraient  rapprochées  l’nne  de  l’antre,  au  lieu  d’être 
séparées  par  une  trentaine  de  lignes. 

Le  calendrier  ionien  conq)i-enait  deux  mois  ap])elés  Lénæoii  et 
Antliestérion , ce  (pii  .su])])ose  deux  fêtes  distinctes.  La  concordautu* 
avec  le  calendrier  athénien  a été  établie  avec  certitude  : Posidéon, 
Lénæon,  Antliestérion  = Posidéon,  Gaméliou,  Antliestérion ^'*1  II  est 
jirohahle  que  les  fêtes  avaient  lieu  aux  mêmes  dates  chez  des  peuples 
originaires  de  la  même  tribu  bell  éni(|ue.  Il  en  était  ainsi  ])oui-  les  An- 
ibestéria  suivant  Thucydide.  Pour  l’autre  fête,  nous  voyons,  à Yly- 
conos,  (ju’nn  sacrifice  était  offert  à Dionysos  Léneus  le  1 2 Lénæon  '’é 
On  a rattaché  avec  quel([iie\raisemhlance  au  même  mois  le  miracle  du 
temple  de  Dionysos  k Paros,  où  l’eau  de  la  fontaine  prenait  annnelle- 


Rkkkkh,  AucciI.,  |).  235.  — (3.  tw  Ta//);- 
/.irivi,  xa6*’  6v  Kii  Ta  Xrjvxtx  ■srip’  XOtjv'x.iois. 
î«v£5  Sè  TOVTor  oih’  aAÀws  à//,à  X-tjvxiôHvi 
xa/.ov'Ti.  Scliol.  Hksioo.  , l'.p}  a,  .5o(i. 

Scliol.  .Escmin.,  I,  ''|3;  IIks\ch.,  in  v.  Ito- 


Corpus  inscr.  uUic. , t.  Il,  p.  (126-7. 

Voir  l^iscHOi'F,  Dr  faslis  Græcoruin  uiili- 
(jinonbus  , |>.  .''il  4. 

t'*  Xnvouùros. . . StiwSexare»  • Xiovbaun  Atjvst- 
£T);rmu’.  Bull,  de  Corr.  /ic//c'/i. , 1H88,  p.  'i.'x). 
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ment  la  saveur  du  vin,  au  mois  de  Janvier Enlin,  à Naxos,  dans 
une  inscription  de  l’époque  impériale,  le  chef  d’une  confrérie  rappelle 
le  souvenir  des  mystes  qui  ont  laissé  une  somme  wc/ls  tw  ktjvsmn 
[ÀTivi  rà  £idi(T(iévcc  œvTOÎç  'sypoo'pépsa'dou  ûtto  (JLVcr1(À)v^''K 

On  peut  aussi  tenir  compte  d’un  catalogue  des  éphèbes  athéniens, 
de  l’époque  romaine.  On  y a relaté  les  fêtes  célébrées,  dans  le  collège , 
par  leurs  magistrats,  qui  portaient  les  mêmes  titres  que  ceux  de  la 
république.  L’archonte -roi  des  éphèbes  avait  présidé  aux  Lénæa,  et 
leur  agoranome  aux  Anthestéria^^^. 

Je  signalerai,  comme  dernier  indice  de  l’existence  indépendante 
fies  Lénæa,  qu  elles  constituaient  une  fête  complète,  comprenant  pro- 
cession, sacrihce  et  jeux;  et,  comme  preuve  de  leur  haute  antiquité  , 
le  lait  qu  elles  sont  confiées  à l’archonte-roi,  auquel  était  réservée  la 
direction  des  fêtes  les  plus  anciennes. 

En  résumé,  la  fête  des  Lénæa  était  distincte  de  celle  des  Anthes- 
téria  et,  de  même  que  celle-ci,  antérieure  à l’émigration  ionienne  du 
xP  siècle.  Elle  avait  lieu  au  mois  de  Gamélion;  le  jour  précis  n’est  pas 
connu  : c’était  probablement  le  12,  comme  à Myconos. 


Nous  sommes  assez  bien  informés,  par  des  textes  de  bonne  époque  , 
sur  la  manière  dont  les  Athéniens  du  v®  et  du  iv®  siècle  célébraient  les 


Lénæa.  Il  y avait  une  procession  qui  se  rendait  au  Lénæon , un  sacri- 
fice offert  aux  frais  de  la  cité,  des  concours  de  tragédies  et  de  comé- 
dies Nous  savons  aussi  par  Aristote  que  l’archonte-roi  s’occiq)ait  de 
la  procession  avec  l’assistance  des  quatre  épimélètes  des  mystères, 
mais  qu’il  flirigeait  seul  tout  ce  qui  était  relatif  auv  concours  drama- 
tifpies^^^. 


' Vndro  in  insnla,  in  t(‘in|)lo  l,ilK‘i-i  palris, 
rf)nlcm  nonis  .lanuarils  seni|)er  vini  sa[)ore 
lliiere  Mucianus  1er  consul  credil.  Hisl. 

nal. , Il , io3. 

Bail,  (le  Coït.  Iielli’ii.,  i8t)3,  |>.  32. 
f’  Corpiv;  inscr.  iitlir.,  I.  III,  i lOo. 


Loi  d’Evégoi'os  : xai  r}  èiti  S.rivaiu)  ■nrofXTn) 
Kod  oi  TpayçüSol  Hat  oî  xwfjtwSoi.  Demostu., 
Mid.,  lo.  — Corpus  inscr.  allie.,  I.  Il,  74  ) • 

Ù hè  jSaariXeùs  TapM-rov  pèv  poaBjpîfjov 
ÈTrif/eXerpai  pe-và  twv  èiTiiieXrjTÜv  oCis]  0 8>)f/[os 
;^|£(poTO»’er,  Stio  pèt>  Àfhjvatoûv  âivàvTwt>,  ëva 
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M.  Au<>.  Moinniseji  soutient  ro|)inion  (|ue  les  concours  étaient  en 
partie  dramatiques,  eji  partie  lyriques,  et  que  ce  dernier  élément 
était  le  plus  ancien^'l  (Jette  assertion  repose  uniquement  sur  une  dédi- 
cac(‘  du  célébré  musicien  INicoclès  de  Tarente.  Parmi  les  douze  cou- 
ronnes gravées  sur  le  monumeut  cpi’il  consacra,  il  en  est  une,  tressée 
de  feuilles  de  lierre,  avec  rinscri])tion  Ayvaia,  SiOvpocfjL^côi^'^l  bile 
j)iouve  sinqdemeiit  (pi’au  début  de  la  période  macédonieune,  il  y eut , 
])eut-être  exceptionnellement,  une  exécution  de  dithyrambes.  Mais 
ce  témoignage  isolé  et  tardil  ne  peut  prévaloir  contre  rénonciation  lor- 
melle  de  la  loi  d’Evégoros,  qui  meutiouiie,  pour  les  coiicouis  des 
Léua'a,  seulement  les  tragédies  et  les  comédies. 

(tuant  aux  railleries  lancées  aux  passants  du  haut  des  chars.  Suidas 
dit  qu  elles  lurent  en  usage  dans  les  l.,énæa,  a])rés  l’avoir  été  dans  les 
Antbestéria 11  n’y  a pas  à chercher  là  une  transmission  de  l’une  à 
l’autre  tête,  (ie  n’était  ]vas  une  cérémonie  religieuse,  mais  un  diver- 
tissement |)0|)ulaire  (|ui  a |)U  naître  s])ontanément  dans  toutes  les  deuv. 


Quelles  étaient  la  signilication  et  l’origine  delà  léte.M.,a  réponse  est 
d’autant  plus  dilllcile  ipie  les  anciens  ne  nous  ont  laissé  de  reuseignc- 
ments  que  sur  la  ])rocessiou  et  les  concours  dramatiques;  peut-être 
n’y  avait-il  pas  autre  chose.  Nous  sommes  réduits  au  nom  inéim*  de 
la  léte.  (Jet  iiniijue  renseignement  a sulli  |)our  susciter  des  (‘\plica- 
tious  Port  diverses;  j eu  citerai  (pielijues-unes. 

Bœckli,  partant  du  sens  de  Xrjvog,  pressoir,  avait  imaginé  l’hypothèse 
suivante  : on  aurait  conservé  des  raisins  jusqu’au  mois  de  Gamélioii, 


S'  [è^  EiiptoÀTTiScï’v,  èvat]  S’ ex  K.»;p[vxw]r  • éireira 
Aiorv<riii'v  tmv  èTTtAtp'iiùûv  ' tiHto.  hé  ètrli 
[-STOfiTT);  xa«  iyùv.  T»;f]  (lèv  6bv  nroiiTt^v  xoivi) 
-ssé[nto\iaiv  ô xe  xai  oi  èTU(ieXtjTcii, 

rov  hè  âyùvT.  hioLTÎ&yjfftv  ô Aristot., 

IIOÀJT.,  37. 

Ail".  Mommsen,  Frsle  der  Sladt  Atlirn , 

^79- 


Corpus  inscr.  uttic. , t.  Il,  1367.  — Pour 
la  dale  cl  t’iilentile  du  porsonuage,  Kof.ui.eu, 

Rhcin.  ^^us.,  1884,  p.  207- 

Tï  éx  Twr  «rxcôftfiatxa . . . AOrjvrjut 

■)àp  èv  xp  xô)r  Xo6ô»>  èopx»;  oi  x&)pà|oi’X£s  STii 
xwr  jpa'à'i’  -axu'Tvlôv  x£  xaî  éÀothôpovv.  Td 
h’  aOxo  XX»  xois  \ijvxtois  ijoTepov  ètiotow. 
Si  iD.is,  iu  \ . 
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]wnr  les  presser  au  moment  de  la  fête;  le  vin  doux,  qui  coulait  alors 
du  pressoir,  appelé  aurait  été  distribué  en  prix  aux  poètes 

vainqueurs.  Cette  opinion,  plusieurs  fois  réfutée,  est  aujourd’hui 
abandonnée. 

O.  Gilbert.  — iKt^vôs  a aussi  le  sens  de  tombeau.  La  fête  est  une 
commémoration  de  la  mort  de  Dionysos,  qui  est  un  dieu  solaire;  elle 
est  placée  au  mois  de  Gamélion,  parce  qu’alors  la  brume  éteint  le 
soleil.  — 1°  La  fête  n’a  rien  de  funèbre,  au  moins  dans  ce  que  nous 
en  connaissons;  2"  le  sens  de  tombeau  pour  est  tardif  et  dérivé 

fie  la  forme  même  de  la  cuve;  3“  Dionysos  n’a  été  pris  pour  un  dieu 
solaire  que  dans  les  spéculations  de  certaines  écoles  philosophiques, 
bien  longtemps  après  l’établissement  de  son  culte. 

O.  Ribbeck  et  Maas.  — Le  nom  des  Lénæa  dérive  de  Xrjvai,  qui 
désigne  les  bacchantes  en  Arcadie;  celles-ci  sont  les  mêmes  que  les 
Tliyades  du  Parnasse.  — Mais  rien  ne  prouve  que  le  culte  de  Dio- 
nysos en  Arcadie  soit  le  même  que  celui  de  Delphes,  ni  que  celui  de 
Delphes,  à son  tour,  ait  quelque  rapport  avec  les  Lénæa  d’Athènes. 
De  Prott  et  Nilsson  ont  répondu  cà  cette  objection  qu’Héraclite,  Ionien, 
ayant  employé  le  verbe  les  Ioniens  ont  connu  aussi  les  opyicc 

des  bacchantes,  et  que,  les  Lénæa  ayant  une  partie  mystique,  la  fête 
avait  pour  objet  les  opyicc  de  Dionysos.  — On  ignore  absolument  ces 
prétendus  rites  mystiques;  rien,  dans  les  Lénæa  d’Athènes,  ne  rappelle 
les  opyict,  qui  consistaient  essentiellement  dans  les  courses  nocturnes 
des  femmes  sur  la  montagne.  Quant  au  verbe  Xrivoti^œ,  pourquoi  ne 
dériverait-il  pas  du  même  radical  que  \r}vaua  et  ne  signifierait-il  pas 
célébrer  les  Lénæa  ? 

Toutes  ces  sul)tilités  étymologiques  disposent  à faire  bon  accueil 
aux  explications  plus  simples  d’uue  scholie  d’Aristophane  : Ar/rator 
yàp  ërrhv  èv  dypoîs  ispov  tov  Aiovvcrov  Std  to  'ZsXsktovç  èvTavda 
yeyovévau  1)  Sià  to  tinrpwTor  èv  tovtcô  tw  tottm  Xtjvouov  reOrjvat^^l  Le 

Schol.  Aiiistopm.  , Arlidi  n. , — l^'s  mois  èv  àypoîs  provipnneni  (rime  erreur  du  sclio- 

liasle,  (|ui  a |)iis  |)our  les  Lénæa  les  Dionysia  xin'  dypoiis , donl  pai'lail  le  vers  qu’il  commentait. 


LE  CULTE  DE  DIONYSOS  E\  VniQl  E.  {K\ 

sens  (In  nios  'ü^Xsktov^  n’est  pas  connn;  la  correction  '^'Xsirrlov^  ne 
rend  ])as  beaucoup  pins  satisfaisante  la  |)reinière  explication  du  scho- 
liaste,  qu’on  ])eut  laisser  de  c(')t(‘.  J’attacherais  plus  de  prix  à la  seconde  : 
le  L(ûïæon  est  consacn'*  à Dionysos,  ])arce  (pi’en  cet  endroit  fut  élevr* 
le  ])reinier  bâtiment  contenant  nn  j)ressoir.  La  correction  de  Bœckh, 
Xtjvov,  est  inutile;  mieux  vaut  ii;^arder  la  leçon  des  manuscrits,  Xi'jvixiov. 
Dans  cet  ordre  d’id(^es,  les  Leuuea  se  rattacheraient  au  ])remiei‘  pressoir 
construit  en  Attiquc. 

On  aurait  encore  plus  de  chances  d’arii\er  à un  résultat,  si  l’on 
savait  ce  cpi  était  le  Lémeon  et  où  il  était  situé.  Par  malheur,  la  (pies- 
tion  est  très  vivement  discutée,  et  on  n’est  pas  encore  ariivé  à une 
solution  ([ui  soit  généralement  acceptée.  Je  suis  (hmc  obligé  d’aborder 
ce  problème  ardu  (h*  la  to])oi»ra]ihie  athénienne,  dans  l’espoir  d’im 
tirer  quelcjue  lumière  sur  la  signilication  de  la  fête. 

Pour rem|)lacement  du  Lénax)n,on  s’est  tenu,  pendant  loni>tem|)s, 
à la  description,  mal  interprétée,  de  Pausanias:  Tov  \iovvo'ov  S’  èr/U 
■mpos  ^■£d^prJ^  TO  dp')(^0Li6T0!,T0v  iepôv.  M dcnv  èvToç  tov 
inspi^oAov  voLol  Koù  liovvcrot,  6 rs  ÈXsvOspsvç  koÙ  bv  ÂAjdaptc'n/s 
è'Koii'\f7£v  èXé<^txino?  kolI  y^pvrrov^^b  Un  rapprochement  s’est  lait  tout 
nalui-ellement  av(*c  un  passaj^e  du  discours  contre  Né.era  ; èv  tw  dp- 
y ouoTdTW  iepM  tov  i^iovvrrov  xolI  èv  l^uisanias 

n’a  parlé  en  aucun  endroit  de  Limme  ni  du  Léuæon,  et  il  a |iaru  imjios- 
sihle  (pi’il  eût  omis  deux  édifices  religieux  aussi  inqiortants^'^k  L’em])loi 
d(‘  l’épithète  dpy^aibnxTOV  dans  les  deux  passages  a lait  croin'  (pic 


P.VrSAN.  , I , 20. 

Demosth.,  m iWœr. , 76. 

Je  ne  me  charge  j)as  de  juslilier  le  silence 
de  Pausanias;  voici  comment  on  |)omrait  l’ex- 
pliquer:  L(>  voyageur  a suivi  la  rue  des  Ti’épieds 
jus(|u'au  théâtre,  puis  la  rt)ute  (pii  monti*  à 
l’Acropole.  Il  aurait  lalhi  descendre  du  théâtre 
dans  la  direction  de  l’enceinte  pour  visiter 


Limna‘  et  le  Tam;eon.  11  n’y  avait  dans  ce  ipiar- 
tier  (jue  de  très  vieux  temples,  peut-être  né- 
gligés et  (pii  n’avaient  pas  de  slalues  ou  de 
tableaux  cèlehres;  celui  de  Linma*  (‘lail  lerme 
toute  l’année.  P>i"el,  il  s’épargna  ce  crochet 
pour  arrixer  plus  \ile  à l’Aci'opole,  (pii  l’atti- 
rait davanlagi*. 
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Démostliènes  et  Pausanias  avaient  parlé  du  même  temple.  De  ]à  résul- 
tait la  combinaison  suivante  : run  des  deux  temples  que  Pausanias 
signale  dans  lepéribole,  était  celui  de  Dionysos  Eleutbéreus;  l’autre, 
le  ]d1us  ancien,  dp^^^cciÔTOiTov,  le  plus  voisin  du  théâtre , était  le  Lénæon , 
que  l’on  identifiait  avec  le  temple  de  Limnæ.  On  n’avait  pas  assez 
remarqué  à quelles  difficultés  on  se  heurtait,  quelles  impossibilités 
naissaient  de  cet  arrangement.  Il  suffira  d’en  signaler  une  : le  temple 
de  Dionysos  ne  s’ouvrait  qu’une  fois  par  an,  le  i 2 Anthestérion;  com- 
ment faisait-on,  au  mois  d’Elaphébolion , pour  en  faire  sortir  la  statue 
du  dieu,  qui  était  portée  dans  la  jiroeession  des  Dionysia,  et  installée 
ensuite  dans  l’orchestre  pour  assister  aux  jeux.^  Le  livre  de  Mommsen 
donnera  une  idée  des  combinaisons  par  lesquelles  les  savants  avaient 
essayé  de  résoudre  ce  problème  insoluble  et  de  la  vanité  de  leurs 
efforts 

Un  grand  progrès  est  dû  à M.  Wilamowitz.  Dans  un  article  publié 
en  1886,  il  a démontré  que  les  deux  temples  voisins  du  théâtre, 
dont  Pausanias  a fait  mention , étaient  tous  deux  consacrés  à Dionysos 
Eleutbéreus,  dans  le  péribole  duquel  ils  étaient  compris,  et  que 
ni  l’un  ni  l’autre  n’avait  rien  de  commun  avec  le  sanctuaire  de 
Limnæ  ou  avec  le  Lénæon  C’est  là  un  point  acquis  et  qui  n’est 
plus  contesté. 

Voilà  donc  le  Lénæon  délogé  de  l’enceinte  du  théâtre,  mais  où  le 

P 

M.  Dœrpfeld,  à la  suite  des  fouilles  qu’il  avait  entreprises  à l’Ouest 
de  l’Acropole,  crut  avoir  retrouvé  Limnæ  et  le  Lénæon;  du  même 
coup,  il  transporta  dans  cette  région  tout  le  groupe  des  cinq  temples 
que  Tlnicydide  plaçait  au  Sud  de  l’Acropole.  Cette  nouveauté,  sou- 
tenue de  la  manière  la  plus  ingénieuse  par  son  auteur,  séduisit  bien 
des  esprits,  mais  sonleva  aussi  de  vives  objections.  Je  crois  superflu  de 
reprendre  cette  polémique,  et  je  renvoie  au  mémoire  publié  par 


Mommskn,  FcsIc  (IcrStudl  Alhen , |).  VV  i i.wiowiT/,,  Hernies,  i88G,  |).  597. 
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M.  \V aclismiitli  (Ml  1899^*^;  il  coiilieiil  une  rélulaiioii  eom plète  (>l  Irès 
solide  du  jiaradoxe  de  D(jer|)feld. 

M.Wilauîowitz  avail  indiqué  reuceiute  de  Jdmuæ  connue  l’eiu place- 
lueul  du  Léuæou,  mais  sans  démontrer  sou  opinion  par  des  laits  ou 
pai-  des  raisonnements.  M.  Waclismuth  Ta  comhattne,  sans  proposm- 
Ini-mème  nue  soliitioid'^l  An  lien  d’examiner  un  à un  ses  arguments, 
(pii  sont  de  valeur  très  inégale,  j’ex])oserai  les  raisons  pour  lesquelles  je 
pense  que  le  Lénæon  était  distinct  du  tem|)le  de  Dionysos  à Liinnæ, 
mais  compris  dans  le  même  |)éril)ole,  en  répondant  an  passage  aux 
objections  de  M.  Waclismutb. 

Les  écrivains  de  l’époque  classique  ont  fait  du  nom  commun,  Xi;- 
vouov,  un  nom  jiropre  (pii  désigne  l’édifice  auprès  duquel  avaient  li(Mi 
les  Dionysia  du  mois  de  Gamélion^^^;  mais  aucun  n’a  dit  que  ce  fût 
un  temple,  ni  parlé  d’nn  culte  s|)écial  de  Dionysos  kmcuoç.  En  deliors 
du  temple  de  Dionysos  Eleutliérens,  ils  ne  connaissent  qu’un  antre 
temple  de  Dionysos,  celui  de  Limiiæ.  Seuls,  l('s  lexicographes  ont 
mentionné  un  iepov  ^lovvcrov  Avvcciov,  mais  il  faut  prendre  AtjvoLiov 
comme  un  écpiivalent  de  èv  Ai[ivoui  (voir  plus  loin).  Un  Xrjvouov,  dans 
la  langue  usuelle,  désignait  nn  bâtiment  rnstiipie,  contenant  nii  pres- 
soir, niK*  cuve  et  peut-être  des  jarres  en  terre.  L(‘  Avvouov  par  (‘\cel- 
lence  était  la  première  constrnction  (pu  avait  renfermé  les  instruments 
inventés  |)oui’ lafiriquer  le  vin.  La  tradition  en  ra|iportait  sans  dont(' 
l’entreprise  au  dieu  lui-méme,  ou  à l’iin  de  ses  jiremiers  conqiagnons. 
nien  de  surprenant  fpie  les  Athéniens  n’aient  ]xis  cessé  de  l’entretenir 
et  de  la  réjiarer,  comme  ils  le  firent  poni‘  faire  sacrée  de  Trqitoleme 
à Eleusis  et  pour  le  vaisseau  de  Thésée  qui  servait  |)our  la  théorii'  d(‘ 
Délos;  rien  de  surprenant  non  plus  qu’une  telle  relique  d(‘vînt  le  but 

Abhandl.  der  sæchs.  Gesellscli.  dcr  tl5s-  H èitl  XtjvatùJ  TSOfjLT'ij.  Loi  (I  Lvc^oi'os , 

seiisch.,  [).  34  ot  suiv.  Okmosth.,  Mid.,  10;  — ù STii  A>;i>a/w  dyéi’. 

Wii.AMOwnz,  Hrrmrs,  iHS(i,  p.  (i  1 y ; Vkisiopii. , , Bo,"). 
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d’une  cérémonie  religieuse,  telle  que  la  procession  et  le  sacrilice  des 
Lénæa.  Cette  idée  se  présente  si  naturellement  qu’elle  est  déjà  indi- 
([uée  dans  le  scholiaste  d’Aristophane,  qu’il  l’ait  trouvée  lui-même  ou 
empruntée  à quelque  auteur. 

M.  VVachsmuth  dit  judicieusement  que,  si  le  Lénæon  et  le  temple 
de  Limnæ  sont  deux  édifices  distincts,  il  n’y  a pas  de  raison  pour 
les  réunir  dans  une  même  enceinte.  Il  n’y  en  a pas  non  plus  pour  les 
sé])arer.  C’est  une  question  de  textes.  Je  rapprocherai  d’abord  deux 
gloses  d’Hésychius  : EttI  Ktivcdw  dywv'  ealiv  èv  tw  d&lei  Aijvcciov 
-t:^sçjt§oXov  ëyov  (JtéyoLv  xcd  èv  ccvtw  Arjvoiiov  Aiovvaov  iepov,  èv  w 
èTtcTsXovvTo  oî  dywvss  AQrjvaiwv  zirpiv  to  B-éocrpov  ohcoSopLYidrjvai'^\ 
— Aip^var  èv  AOrjvous  TÔnos  dveifjLsvos  Aiovvcrp),  ottov  zà  ArlvouoL 
ijy£'ro^'^\  Suivant  la  première,  les  concours  avaient  lieu  dans  le  péribole 
du  Lénæon;  suivant  la  seconde,  dans  celui  de  Limnæ.  Les  deux  textes 
seraient  contradictoires,  si  l’on  mettait  le  Lénæon  et  le  Dionysion  de 
Limnæ  en  deux  emplacements  différents.  Ils  s’accordent,  si  l’on  admet 
fpi’il  y avait  deux  édifices  distincts  dans  le  même  péribole.  Je  sais  bien 
qu’il  ne  faut  pas  raisonner  trop  rigoureusement  sur  l’opposition  qui 
existe  entre  deux  gloses  d’un  même  lexicographe,  attendu  qu’il  peut 
les  avoir  em])runtées  à deux  auteurs  dilférents.  Mais  la  conclusion 
que  j’en  ai  tiiæe  est  confirmée  pai-  le  témoignage  positif  d’une  scholie 
d’Aristophane  : Aipivry  t6t70s  iepoç  Aiovvcrov  èv  w koli  oîkoç  kclI  vews 
TGV  (ie  texte  a une  précision  et  une  propriété  de  termes  qui 

sont  rares  dans  les  phrases  écrites  par  le  scholiaste  lui-même;  la  con- 
servation de  la  forme  attique  vews,  qui  est  remplacée  par  voloç  à par- 
tir du  iiF‘ siècle,  est  l’indice  matériel  d’un  emprunt  direct  fait  à un 
auteur  d’une  bonne  époque,  (ie  texte  me  ])araît  trancher  la  difficulté. 
11  y avait  dans  le  périhole  du  quartier  de  Idinnæ  deux  constructions 
distinctes,  également  consacrées  au  dieu,  mais  d’une  nature  dilïé- 
rente,  ce  que  maripie  très  nettement  l’emploi  des  deux  termes  oÏkqç 

‘ ' I Iesvcii.  , ÈTri  \ijvxtu.  — Même  glose , plus  ou  moins  abrégée  , dans  Pnornis,  VEtymol.  Mogn., 
Si  ]i)\s,  l)KKkia;,  Aiiccd.,  -.cyS.  — IIksvoii.,  Atfxvii.  — Scliol.  Aiustopii.,  Ran.,  216. 
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<'l  Le  vcCOs  est  le  temple  reiifermanf  la  slatiie  de  culte  de  Dio- 

nysos, le  Dionysioii  de  Thucydide  et  d’Isée.  Ceux-ci  le  distin"ueut 
des  deux  temples  du  théâtre,  eu  ajoulaut  èv  XiyLVCuç,  nom  ilu  quar- 
lier  où  il  s’éle\ait.  (Test  le  même  temph*  ipie  désigne  llésychius  dans 
la  glose  citée  plus  haut  : naù  èr  avrw  (le  Lénæon)  Aip'ixîov  Aiovvrrov 
ispôv.  L’épitlièle  AvvctiOi  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  mytho- 
logique, comme  ra]qielant  (pie  ledieu  est  l’invenleurdu  |)i-(‘ssoir,  mais 
dans  un  s(mis  to])ogra|)lnque  : le  Dionysos  qui  est  dans  le  [lérihoh'  du 
LénæoiC'^é  Ce  temple  avait  son  enceinte  particulière  cpii  l’isolait  du 
reste  du  téménos^'*h  OÏKOi  désigne  un  liâtinieni  annexe  du  temple, 
renfermant  des  ohjetssacrés,  (|ui  ser\alent  an  culte  ou  avaient  par  eux- 
mêmes  une  Aaleur  religieuse;  quehpieiois  la  cella  même  du  temple 
ou  une  chapelle  ayant  une  statue.  L’oncOb  deCImnæest  lehâtimeiit  où 
se  consei'Aait  le  ]iremier  pressoir  (|ue  les  Athéniens  croyaient  remon- 
ter à roriglne  du  culte;  rinqiortance  de  cette  relique  fut  cause  (pie 
le  terme  oùcos,  commun  à tous  les  hâtiments  de  ce  genre,  lit  jilace, 
d’assez  honne  heure , à la  désignation  s])éclale  (h'  'ki)vouov , la  maison 
(In  pressoir,  (ie  nom  s’étendit  |)his  tard  an  périhoD  tout  l'iitier,  r(Mii- 
plaqant  la  désignation  classlipu'  èv  AiyLVOui.  EnHn  lesauti'iirs  de  liasse 
é|)0(|ue  transportèrent  à Dionysos  l’iqilthéte  de  Ai)vauoi,  dériyée  du 
périhole  du  Lénæon,  dans  le(juel  son  temple  était  enclavé.  En  inter- 
prétant ainsi  le  témoignage  du  scholiaste  et  d’I  lésychius,  dis[)araît 
une  des  ohjections  de  M.  Wachsmutli.  Le  temple  lui-mênu',  le  î’cAiç, 


Mênu'  (listliK'lion  du  vewi  et  de  t'oÎKOs 
dans  une  inscriplion  d’Ainorpos  |)td)liée  par 
M.  Drr  -AMAiiUE,  Renie  des  études  (jrecques, 
1903,  j).  i55,  1.  3-/|  du  texte,  et  p.  i()o  les 
relerences  données  dans  te  coininentaire. 

De  Tiième  dans  te  passa<,^e  <t  Apf)ttodoms, 
rite  parte,  sclioliasie  d'Aristophane,  Arliarii., 
()()i.  I. auteur  raconte  l'arriNée  (t’Oreste  à 
Atlienes.  (i’elait  le  jour  (pii  lut  plus  lard  celui 
des  \o£s.  Il  n’est  pas  désigne  jiar  ce  nom, 
mais  il  X a,  en  |iarcnl liese , 5é  éoprrj  Sto- 


vitaov  Aijvxiov.  Les  uns  ont  re<^ardé  ces  mois 
comme  une  addition  personnelle  du  sclio- 
liasle,  (pii  aiirail  conlondu  les  Lciuea  avec  les 
Aniliesteria  ; les  autres  ont  propos(>  de  corri- 
ger en  Aifij'aiot;.  .te  crois  plus  simple, 

eu  allrilmani  la  parenthèse  au  scholiaste,  d’en- 
leiidri'  repilhète,  de  même  ipie  dans  le  pas- 
saf^e  d’I  lesvehius:  le  Dionysos  (pii  est  dans  le 
pcrihole  du  Lena'Oii. 

Voir  p.  III. 
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cüiiime  il  est  dit  dans  le  discours  contre  Néæra,  ne  s’ouvrait  que 
le  1 2 Antesthérion;  mais  il  n’en  était  pas  de  même  pour  le  reste  dn 
péribole  et  pour  l’obcos  appelé  Lénæon.  Aux  Lénæa,  la  procession  pou- 
vait entrer  librement  dans  l’enceinte  sacrée;  laissant  de  côté  le  Diony- 
sion,  toujours  fermé,  elle  se  dirigeait  vers  le  bâtiment  où  se  gardaient 
religieusement  les  premiers  instruments  qui  avaient  servi  à la  fabrica- 
tion du  vin.  Là  s’accomplissaient  les  cérémonies  traditionnelles; après 
Jes  vœux  et  les  libations,  les  victimes  étaient  immolées  sur  un  autel 
extérieur.  Le  dieu  devait  y assister;  on  supposera  qu’il  était  représenté 
])ar  une  statue  permanente,  ou  que  les  Athéniens  fabriquaient,  pour 
la  durée  de  la  fête,  une  image  en  bois,  peinte  et  parée  de  vêtements , 
ainsi  que  le  faisaient  annuellement  les  Déliens. 

De  ces  discussions  étymologiques  et  topographiques  se  dégagent 
les  conclusions  suivantes  : les  Lénæa,  aussi  bien  que  les  Anthestéria  , 
s’adressaient,  à des  dates  différentes,  au  même  Dionysos.  Le  dieu 
était  possesseur  d’un  vaste  péribole  qui  contenait  son  temple  et  le  Lé- 
næon. Tant  qn’il  fut  seul  de  son  nom  en  Attique  , ^i6vü(Tos  et  ^lovv- 
i7iov  suflirent  pour  le  désigne)',  lui  et  son  temple.  Après  rintroduction 
du  Dionysos  d’Elentbères,  il  fallut  le  distinguer.  Puisqu’il  habitait 
le  quartier  des  Marais,  les  auteurs  classiques  ajoutèrent  èv  Ai(iv<xiç  k 
son  nom  ainsi  qu’au  temple  et  au  téménos.  Le  Lénæon  , qui  apparte- 
nait aussi  au  Dionysos  èv  Aipivais,  popularisé  par  la  fête  qu’on  y célé- 
brait, donna  plus  tard  son  nom  au  péribole  tout  entier,  ce  qui  valut 
au  dieu  l’épithète  de  Ar/î^atoî.  — La  fête  des  Lénæa,  la  Fêle  da  Pressoir, 
avait  pour  olvjet  fie  renouveler  la  mémoire  d’un  des  bienfaits  de  Dio- 
nysos, l’iinention  et  la  communication  aux  hommes  de  l’art  de  fabri- 
(pier  le  vin.  Nous  rapportons  flonc  la  fête  à un  fait  de  l’histoire  divine, 
cl  non  à rune  des  phases  de  la  vie  fin  vin.  Nous  échappons  ainsi  aux 
dilbcultés  c{ui  naissent  de  la  date  de  Gamélion.  (i’est  à quoi  n’ont  pu 
réussir  les  savants,  tant  aiicieus  que  modernes,  qui  ont  voulu  faire  fie 
Dionysos  un  pnr  syud)ole  fie  la  vigne  et  fin  vin,  et  vainement  f)nt-ils 
essayé  fie  laire  concorfhu'  les  fliverses  péi'iodes  fie  leur  flévelf)ppe- 
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ineiil  avec  les  lèles  du  dieu.  A fjuol  (ui  ellel  coiTespondraieul  les  Eé- 
iiæa.î^  Si  par  Xvvài  ils  enleiideul  pressoir,  c('  ii’est  ])as  en  Gamélioii 
(pi’oii  presse  le  raisin;  si  c’esl  la  cuve  où  le  vin  fermente,  ce  n’est  pas 
non  plus  en  ce  mois  que  comim'uce  ou  s’aclùne  la  termeniation.  Une 
correspondance  aussi  rigoureuse  n’est  plus  nécessaire  lorsqu’il  s’agit 
seulement  de  ülorifier  un  des  hienlails  du  dieu.  J.,a  fête  éleusinienue 
de  ÏAire  sacrée,  les  Haloa,  avait  lieu  en  Posidéon,  à une  date  où  l(*s 
récoltes  sont  l)attiies  depuis  longtem])s.  De  même  pour  les  Lénæa; 
sans  ruinei'  notre  explication,  nous  pouvons  avouer  que  nous  igno- 
rons ])ar  (|uel  motif  les  Athéniens  avaiimt  placé  en  Gamélion  la  télé 
et  la  visite  solennelle  au  Pressoii-  de  Dionvsos. 

En  dehors  des  cérémonies  extérieures  dont  nous  avons  parlé, 
(pielc[iies  savants  se  sont  demandé  s’il  n’y  avait  pas  des  rites  mysté- 
rieux, ])ar  où  les  Lénæa  se  rattacliej'aient  à quehjue  flogme  (te  la  reli- 
gion dionysiacpie.  Cette  recherche  est  légitime,  mais  elle  n’a  pas  al)ouli , 
tante  de  documents,  on  |)lns  proha])lement  parce  qu’il  n’y  avait  rien 
de  send)lahle.  J’ai  parlé  pins  haut  de  la  conjecture  de  M.  Nilsson  sur 
l’f'xistence  d’op^ta  dans  les  t.énæa;  (die  n’était  du  reste  présimtée 
(pi’avec  l'éserveéf  M,  Aug.  Mommsen  a siqvjxvsé  rpie  le  l)nt  de  la  fêle 
était  de  célébrer  la  descente  aux  enlersde  Dionysos,  qui  en  rannuiail 
sa  mère  Sémélé^'^^  (iette  hypothès(‘,  ingéni('usement  ])rés'entée,  mais 
subtile  et  complicpiée,  rej)ose  sur  une  série  de  pixqvositions  (pu  sont 
loin  d’être  |)iouvées  ou  même  de  pouvoir  l’être;  il  sidht  ([iie  l’une  soit 
fausse  pour  (|ue  le  svsteme  s’écroule.  Or  toutes  sont  douteuses  ou 
invraiseml)lahles.  i”  læ  calendrier  ionien  de  Myconos  prescrit  h‘s 
sacrifices  suivants  pour  le  mois  d(‘  Lenæon  : le  lo  à Déméter,  (ioré  et 
Zeus  Bouleus;  le  i i,  à Sémélé,  h'  i a à Dionvsos  I^éneus,  et  le  mêim* 
JOUI',  nn  autre  a Zeus  Chtlnjuios  (*t  Gé  Glilhonia.  .M.  Mommsen  voit 
un  lien  entre  tous  ces  sacritici's;  c’est  Dionvsos  arrachant  sa  mêiv 
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aux  dieux  infernaux.  Mais  la  proximité  des  fêtes  dans  un  calendrier 
est  un  indice  souvent  trompeur.  A Myconos  même,  on  voit  des  vic- 
times immolées  le  même  jour  à Poséidon  et  à Déméter  Chloé;  un 
autre  jour,  à Apollon  et  à Acliéloos^*^  En  ponrra-t-on  conclure  qu’il 
y ait  une  connexité  entre  ces  différentes  divinités? 

2”  Le  rapport  entre  le  sacrifice  du  12  a Myconos  et  les  Lénæa  à 
Athènes  est  assez  vraisemblable.  Cela  n’autorise  pas  à y transporter 
tout  le  groupe  du  10  au  12.  Dans  la  liste  du  Sep^ctTiycâv ^ les  Lénæa 
sont  précédées  fl’ini  sacrifice  à Daeira,  sans  indication  du  jour  précis; 
M.  Mommsen  en  conclut  que  c’est  l’équivalent  du  sacrifice  offert 
le  1 1 à Sémélé  par  les  Myconiens.  Pure  conjecture. 

3°  L’identilication  de  Daeira  et  de  Sémélé  est  fbypotbése  la  plus 
arbitraire  et  la  moins  vraisemblable  qui  soit.  Daeira  est  la  divinité  la 
pins  mal  connue  du  cycle  éleusinien;  ce  n’est  pas  une  raison  pour  en 
faire  l’équivalent  attique  de  Sémélé,  de  voir  en  elle  une  des  deux 
mères  rivales  de  Dionysos  et,  ]iar  suite,  fennemie  de  Déméter.  En 
outre,  on  n’a  aucune  preuve,  aucun  indice  que  Sémélé  ait  jamais  été 
adorée  à Eleusis,  même  sous  le  pseudonyme  de  Daeira. 

Le  cycle  d’Eleusis  et  celui  de  Tbébes  sont  absolument  distincts.  Si 
les  contes  populaires  et  les  poètes  ont  pu  brouiller  cà  leur  fantaisie  les 
divers  Diony.sos  et  leurs  légendes,  il  n’eu  a pas  été  de  même  dans 
les  rites  religieux;  cbacun  des  sacerdoces  qui  en  avaient  la  garde  veil- 
lait à les  maintenir  dans  leur  pureté  et  leur  intégrité.  Pour  ce  motif,  je 
ne  crois  ]>as  que  nous  trouvions  la  trace  d’une  cérémonie  accomplie 
aux  Lénæa  dans  une  scbolie  assez  bizarre  d’Aristopbane  : Èv  toïs  )<ri- 
vdiKols  dywrrt  tov  ^iovvœov  à 'zsccpéywv  XtXfJLTvdiSci  Xéysi' 

KccXeÏTB  ^eôv'  kolI  o\  invoDcovovTss  ^oœrrr  'srXovTO- 

a fiut('rpréter  littéralement , la  scène  se  passerait  au  moment 
d('s  concours  diamatif[ues,  c’est-à-dire  en  pul)bc,  ce  qui  exclut  tout(‘ 
id(M‘  (l(>  rite  mysléi-ieu\.  Le  dadompie,  à avec  l’articL',  est 

t''  IhdI.  (le  Corr.  Iirllcn.,  ]JS88,  p,  ''lOo.  — t’)  Scliol.  Ams'rnpii.,  ^79. 


loi 


LE  CEETE  DE  DIONYSOS  EN  ATLIQUE. 

le  ministre  éleiisiiiien  et  non  un  ])ürte-namheaii  (juelc()n(|iie.  Son  in- 
tervention dans  les  Lénæa  n’a  rien  d’impossilde;  il  serait  à sonliait('r 
([u’elle  lût  attestée  par  une  anlorilé  plus  grave.  Mais  je  ne  puis  croire 
du  tout  c[iie  l’invocation  entonnée  pai’ les  assistants  ail  lait  ])arti(‘  du 
rituel,  (ie  ue  |)eul  étia'  ([u’une  coin])osition  poétl({ue  doni  railleur, 
api'ès  lani  d’autres,  confond  lacchos  et  Dionvsos,  mêle  la  liliatiou 
théhaine  du  dieu  à celli'  d’Eleusis. 

On  n’a  donc  trouvé  aucun  rite  mystérieux  dans  li's  Lénæa;  je  crois, 
de  ])lus,  (pi’d  n’y  en  a ])as  à clieiTher.  Telle  ([ue  nous  l’avons 
explifpiée,  la  léte  se  sulTit  à elle-méim\  (ilorilier  et  remercier  l(> 
dieu  de  ([ui  les  hommes  ont  ap|)ris  à lal)ri(|uer  levm,  n’est-ci'  pas 
le  digue  objet  d’une  tête?  El,  ])our  la  célébrer,  cpiel  lieu  était  j)lus 
convenable  que  l’aulique  bâtiment  où  on  avait  lait  le  vin  pour  la 
première  lois En  somme,  li's  Lémea  sont  la  h\'tc  du  l^ressoir  e\  rien 
de  plus. 

Il  ne  s’ensuit  pas  |)ourtanl  qu  elle  n’ait  aucune  relation  a\ec  des 
cultes  plus  mystérieux,  nolammeul  avi'c  celui  d’Eleusis.  La  direc- 
tion en  ap|)arlint  de  tout  tenqis  à l’aiThonte-roi ; cela  proimu-ail  peu, 
puisipie  toutes  les  têtes  les  ])lus  anciimnivs  rentraient  dans  sa  com- 
pétence. Mais  il  avait  comme  assistants  les  mêimvs  épimélèles  (pii 
l'taient  élus  ])our  veiller  sui*  la  |)rocessiou  des  mystères  et  sur  tonte 
la  partie  extérieure  de  leur  célébration  'I  Deux  d’entre  mix  étaient  pris 
parmi  les  Enmolpides  et  les  Ixéryces.  D’où  vient  (pi’iine  si'ule  autre 
tête,  celle  des  Eéna;a,  leur  fût  confiée  |)ar  surcroît,  sinon  de  et'  (pie  le 
I tionysos  (pii  avait  donné  le  vin  aux  hommes  était  le  inênu'  ([iii,  aM‘c 
Déméter,  leur  avait  déjià  enseigné  ragriculluia' ? El  h's  compti's 
d Eleusis  nous  en  loiirniroul  encore  une  preiivi'  |)ositivi'.  Li's  é|)islales 
du  tenq)le  recevaient  une  somme  (h*  vingt  drachmes  pour  ollnr  (h's 
victimes  à l’occasion  des  Dionvsia  dn  Eémeon  : cTurrl èiuXyîvouoL 

.le  ne  .sais  |)our([Uf)l  VI.  Xiissoii  [Sliidia,  |)réciseiiienl  à |)rn|)os  de  relie  ièle  el  des 

p.  Ii4)  a cru  ((lie  ces  e|)imeleles  (umvaienl  mysleres  (|u' Vrislole  ( llo/ it.  , 54)ade(rll  leurs 

êire  des  é|tiiueleles  s|)eciau\  des  Leiiæa.  (i’esi  louclions. 
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c<5  Aiovv(Ti(X  S-vcrai  Ce  qui  est  à considérer,  ce  n’est  pas  qu’à 

Eleusis  un  sacrifice  ait  été  oflert  eu  cette  circonstance,  c’est  qu’il  ait 
été  payé  sur  le  trésor  des  Deux  Déesses.  Elles  tenaient,  ce  qu  elles  ne 
faisaient  pour  aucun  autre  dieu,  à participer  aux  honneurs  rendus  à 
Dionysos,  et  cela  afin  de  bien  montrer  par  quels  liens  étroits  il  leur 
était  uni. 

Ees  cérémonies  des  Lénæa  sont  trop  simples,  elles  s’expliquent 
trop  facilement  par  elles-mêmes,  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  cher- 
cher l’original  en  Egypte.  Ce  n’est  pas  à dire  toutefois  que,  même  en 
cette  circonstance,  Dionysos  n’ait  aucun  trait  commun  avec  Osiris. 
Celui-ci  passait  pour  avoir  fait  présent  de  la  vigne  aux  hommes;  la 
Eête  des  Pampres  en  perpétuait  la  mémoire  chez  les  Egyptiens 
comme  la  Fête  du  Pressoir  le  fit  pour  les  Grecs.  Les  deux  fêtes  s’adres- 
saient au  même  dieu  et  pour  le  même  bienfait;  mais  elles  n’eurent  pas 
même  fortune.  Dans  la  Fête  des  Pampres,  ainsi  que  le  nom  l’indique, 
les  Egyptiens  songeaient  davantage  au  rlon  de  la  vigne,  dont  ils  goû- 
taient surtout  l’ombrage  et  les  fruits.  Osiris  leur  avait  bien  appris  à 
en  tirer  le  vin;  mais  l’usage  s’eu  était  peu  répandu.  La  boisson  favo- 
rite resta  la  bière  qni,  elle  aussi,  était  un  présent  divin,  dû  à Isis; 
c’était  la  bière  que  l’on  offrait  aux  dieux  et  aux  morts,  et  par  milliers 
de  cruches,  au  moins  dans  les  formules  des  inscriptions;  le  vin  paraît 
beaucoup  plus  rarement.  Par  une  suite  iialurelle,  si  la  piété  des  Egyp- 
liens  ne  leur  permit  pas  d’oid)lier  qu’ils  devaient  la  vigne  à Osiris,  ce  ne 
Inl  jamais,  |)anui  tant  de  bienfaits  de  leur  dieu,  qu’nn  point  secon- 
daire, el  la  Fête  des  Pampres  demeui  a toujours  dans  un  rang  inférieur. 
Il  n’en  Inl  pas  de  même  chez  les  Grecs.  La  cullure  de  la  vigne  et 
l’nsage  du  vin  prirent  un  tel  dé\eloppement  que  cet  attribut  secondaire 
occupa  la  première  jvlace  dans  les  croyances  popnlaires;  la  foule  en 
arri\a  a ne  pins  guère  voir  en  Dionysos  que  le  dieu  dn  vin.  On  sen 

(,'orj)in  inscr,  iillii-.,  I.  Il,  |).  f)2(),  I.  ''16. — Voir  |i. 
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a|HM‘Çoil  au  uomhre  (les  I(^”('ihI('s  (|iii  laisaicuil  inlervenir  l(>  dieu  dans 
eliaeuue  des  circouslauees.  ('/(‘taif  pour  le  dou  uu^me  de  la  piaule  el 
la  manière  de  la  culli\er;  |)uis  pour  inventer  le  |)ressoir  el  la  euve; 
eiilin,  le  dieu  seul  avail  été  ('apahle  de  |)réserver  les  hommes  des  ell'els 
daiigei'eux  du  \ in  el  de  leur  apprendre  cà  (mi  tempérei’  la  lorce  eu  h‘ 
irndaut  d’ean.  De  leur  (a')té,  les  svmholistes  de  l’aiiticpiité  inli'rprc- 
laieiil  i>ra\emeul  tous  ces  h('au\  récils;  ds  molliraient  comhii'ii  l'Iail 
exacl  le  mvtlie  des  \yui|dies  nourrices  de  Dionysos  el  commenl  si* 
jusiiliait  le  choix  de  Liiiinæ  pour  v coiislruire  sou  temple.  La  l(Me  des 
Lénæa,  aussi  hieii  (jne  celle  des  Pampres,  était  destiiiéeà  i^loriher  le  dieu 
(jiii  avail  donné  aux  hommes  la  vigne  et  le  vin;  mais  elle  prit  comme 
occasion  ce  (pii  |)araissait  aux  Grecs  le  plus  iusigiu'  hieiifail  de  Dio- 
nx'sos  : rinveulion  des  iiistrumeiits  (pii  transformaieiil  en  vin  les  fruils 
de  la  vigne,  (ie  ne  fut  sans  doute  au  (léhui  (ju’un  uio(h‘sle  sacrilice, 
en  rapport  avec  la  place  secondaire  (pie  cel  é])isod('  leiiail  dans  l’Iiis- 
toire  (lu  dieu;  ('I  les  développemenis  qu  elle  reçul  par  la  suite  ii’alté- 
|•érent  pas  la  conce|)tion  des  premiers  londaleurs  du  culle.  \ucuii  ril(‘ 
nouveau  nV  fut  introduit,  mais,  pour  ré|M)udre  aux  seiilimeiils  popu- 
laires, on  accrut  les  cérémonies  exlérieures  : la  magiiilicenc(‘  d(‘  la 
procession,  le  nomhre  des  \iclimes,  les  ré|omssauces  (pii  suiMreiil  1(‘ 
sacrilice.  Les  concours  (lraniali(pies,  cpii  comimmcéreni  au  vi*'  siecle, 
oui  jeté  un  lel  eclal  (pi  à l’i'pocpie  (dassupie  les  Lmuea  elauml  deM*- 
uues  la  fête  la  plus  hrillaiile  d(‘  raiicieii  Dionvsos.  Mais  d iie  laiil  pas 
se  laisser  éhlouir,  et  ou  ne  de\ra  pas  oiihluu’  (pi  au  pomi  de  vm*  reli- 
gieux leur  importance  est  hiim  moindre  cpie  celle  des  Dioiiysia  cham- 
pêtres ('t  des  Xntliesléria. 

Sur  (piel  théâtre  oui  été  jouées  les  pi(>ces  présimtées  au  concours 
des  Léiiæa  ? Sur  celui  dont  les  restes  se  voient  au  jiied  de  l’Acropoh'; 
ce  théâtre,  construit  d’ahord  en  hois,  |)iiis  en  pi(*rre,  sm-vail  à la  lois 
pou r les  re|)résentations  des  Dionvsia  et  des  Léimea.  "Lelh*  a été  l'opi- 
nion  acceptée  sans  coiileslaliou , aussi  louglem|)s  (pi’on  a cru  (pie  h* 
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Lénæoii  était  compris  dans  le  péribole  de  Dionysos  Élenthéreus.  Une 
fois  reconnu  qu’il  en  était  distinct,  il  fallut  bien  se  demander  s’il  n’y 
avait  qu’un  seul  théâtre  ou  si  chacun  des  deux  Dionysos  avait  le  sien, 
comme  il  avait  son  téménos,  son  temple  et  sa  fête.  Les  jeux  étant  des- 
tinés à réjouir  le  dieu,  il  semble  naturel  qu’ils  aient  été  placés  près 
de  sa  demeure  et  non  dans  une  enceinte  étrangère;  deux  temples  dis- 
tincts paraissent  impliquer  deux  théâtres  distincts.  C’est  à cette  solu- 
iion  que  conduirait  le  raisonnement;  mais,  avant  tout,  il  faut  tenir 
compte  des  faits.  Un  seul  témoignage  explicite  nous  est  parvenu  de 
l’antiquité,  celui  de  Pollux,  cpii  admet  deux  théâtres,  l’un  pour  les 
Dionysia,  l’autre  pour  les  Lénæa  : kolI  ^iovvctkxkov  S-éctTpov  xai 
\7'ivoLi7i6v^^K  En  dehors  de  l’assertion  positive,  mais  trop  brève,  de 
Pollux,  nous  avons  cpielc[ues  renseignements  épars  dans  les  lexico- 
graphes sur  ce  théâtre.  En  les  rapprochant,  on  obtient  un  certain 
nomlDre  d’indications  : i"  11  n’est  jamais  C[uestion,  pour  le  v®  siècle, 
d’une  construction  en  pierre;  les  spectateurs  s’asseyaient  sur  des  ban- 
quettes en  bois  que  soutenaient  des  échafaudages,  ÏKpia.  2"  (ie  théâtre 
en  bois  s’élevait  sur  l’ancienne  agora,  ou  du  moins  dans  le  voisinage. 
,1"  11  était  dans  une  enceinte  sacrée  de  Dionysos  Lénæos  ou  de  Limnæ. 
4“  En  haut  du  théâtre  poussait  un  ]3euplier,  sur  lec[uel  grimpaient  les 
spectateurs  qui  n’avaient  pas  trouvé  place  sur  les  gradins;  ce  peuplier 
était  aussi  voisin  de  l’enceinte  sacrée.  5”  Ce  théâtre  en  bois  cessa 
de  serxir  lorscpie  le  théâtre  en  ]3ierre  de  Dionysos  (Elenthéreus)  lut 
achevé 

Ces  détails  réunis  ne  conviennent  pas  au  théâtre  dionysiaque.  Sur 
la  pente  de  l’Acropole,  des  échafaudages  étaient  inutiles;  il  sulfisait 


l’oi.M  \ , IV,  12  1. 
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(reiüalller  roclier  pour  y ménager  une  séiâe  de  gradins  grossiers, 
inais,cà  la  rigueur,  suffisants.  La  construction  d’écliafaudages  était,  au 
contraire,  indispensable  pourobtenir  des  gradins  étagés,  sur  un  terrain 
plan  ou  légèrement  en  pente,  comme  celui  qui  s’étend  au])rès  de  l’Ilô- 
j)ital  militaire  (l.,éuæon).  Le  fameux  peiqdier  était  en  liant  du  théâtre; 
s’il  s’agissait  de  celui  de  l’Acropole,  l’arbre  aurait  été  tout  ])rès  de 
la  grotte,  et  on  a lait  observer  qu’en  cette  |)lace  il  aurait  poussé  diffi- 
cilement; d’ailleurs  il  aurait  été  ])bis  simple  de  grimyier  sur  le  rocher 
que  de  se  jucher  dans  ses  branches.  I^^a  |)roximité  de  l’ancienne  agora 
est  une  donnée  jirécise;  mais  remplacement  de  celle-ci  n’a  pas  encore 
été  déterminé;  il  semble  toutefois  (pi’elle  n’allait  pas  jus(ju’au  théâtre 
dionysiaque.  Si  l’on  jieut  ajouter  loi  aux  deux  gloses  rl’l lésYchius, 
disant  ([ue  les  concours  avaient  lieu  dans  l’enceinte  de  Limnæ  ou  de 
Dionysos  Léuæos  (ce  qui  revient  au  même,  Aoir  page  98),  il  n’y  a |ias 
de  doute  qu’il  y avait,  pour  les  Lénæa,  un  théâtre  distinct,  qui  était 
construit  en  bois  et  conqiris  dans  le  ]iéribole  du  Lénæon.  Il  comient 
d’ajouter  qu’il  avait  disparu,  sans  laisseï’  de  traces,  dès  le  rv'"  siècle; 
il  importerait  donc  de  savoir  à quelle  source  avaient  puisé  les  lexico- 
graphes. L’un  d’eux  nomme  Eratosthènes,  et  probablement  toutes  les 
gloses  c[ue  nous  avons  citées  dérivent,  plus  ou  moins  directement,  de 
l’érudit  alexandrin  ([ui,  lui-même,  avait  ])u  consulter  des  livres  |)his 
anciens. 

Four  rem])lacemeiit  du  théâtre  des  Léuæa,  je  crois  trouver  nue 
indication  positive  dans  un  texte  é])igraphique  du  v'^ siècle,  qui  n’a  pas 
été  étudié  à ce  jioiiit  de  \ue.  L’est  uii  décret  de  l’année  âi8,  ordon- 
nant d’affermei’  h'  téménos  de  Néleus;  suivant  l’usage,  um*  copie  doit 
en  êtr(î  gi’avée  sur  une  stèle  de  niarlire  et  exposée  : To  Sè 
TGoc,  OTTCt’s  âv  VI  siSévoLi  t'Ih  ^ovXoaéwi,  àra^  pavfa^  à yç/0L(JLfjL0i.T£i)S  à 
TVÎ  èv  &lvAVl  hOiVVl  KOLTCcOéTW  èv  TcTu  NuXc/vt  xà  fxpia 

Corpus  iiiscr.  (dlic. , I.  IV,  i , p.  ()G  , n.  (t. 
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loe 

J^e  Néleion,  comme  je  le  montrerai  clans  le  chapitre  suivant,  était 
situé  au-dessous  du  Dionysion  de  Limnæ  et  s’étendait  jusqu’au  mur 
de  la  ville.  La  stèle  devait  être  placée  dans  le  Néleion  et  t^apà  rà  (xpioc. 
M.  Dittenberger,  le  seul  qui  ait  annoté  ce  passage,  rinterj)rète  avec 
réserve  comme  désignant  une  grille  en  bois  : « cancelli  significari  viden- 
tur^^l  » Mais  rjcpta a toujours  le  sens  de  tabnlatum,  c’est-à-dire  l’ensemble 
formé  par  des  supports  verticaux  qui  soutiennent  une  surface  en  bois 
horizontale,  telle  qu’un  plancher,  le  pont  d’un  navire  ou  des  gradins 
étagés.  Seul,  et  sans  une  addition  qui  en  détermine  l’usage  particulier, 
ce  mot  est  employé,  dans  le  théâtre  du  v®  siècle,  pour  le  théâtre  en 
bois,  témoin  le  vers  d’Aristophane  : ÙcrT  sùdvs  eiuiâvTOLS  drco  rœv 
iKpicov  vT70§XéT70V(7'  Par  conséquent,  le  théâtre  lénéen  dont 

]>arle  Pollux  était  contigu  au  Néleion  . 

L’interprétation  proposée  pour  ïxpiOL  trancherait  encore  une  petite 
c|uestion  de  détail,  diversement  résolue.  On  s’est  demandé  si  les  écha- 
faudages du  théâtre  étaient  permanents  ou  n’étaient  élevés  que  pour 
le  temps  des  représentations.  Le  décret  désigne  le  point  où  doit  être 
exposée  la  stèle.  Il  est  évident  que  ce  point  ne  pouvait  pas  être  déter- 
miné par  un  échafaudage  tem|3oraire,  qui  aurait  disparu  après  quel- 
ques jours,  mais  seulement  par  une  construction  permanente.  Il  paraît 
donc  vraisemblable  c[ue  les  Athéniens  ne  renouvelaient  pas  chaque 
année,  pour  les  concours  dramatiques  des  Lénæa,  le  travail  coûteux 
d’un  théâtre  en  bois  de  vastes  dimensions.  Ils  se  bornaient  à entre- 
tenir les  bcpta  qu’on  avait  élevés  au  commencement  du  v®  siècle,  et 
qui  servirent  aux  représentations  jusqu’au  moment  où  fut  achevé  le 
théâtre  en  pierre  dans  le  péribole  fie  Dionysos  Eleuthéreus. 


nrr  i'KMiEiu'.Bii , Syltoiie  inxcr.  (jr. , 55o.  — Auistoph.,  Thesinuph. , v.  3g5.  Cf.  Schol.,  ilnd. 
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Nous  voici  arrivés  à la  fête  la  plus  aiicieiiue,  la  plus  soleuuelle,  celle 
(pii  étaii  coiuimme  à tous  les  loniens^^f  C’est  en  même  temps  la  plus 
obscure  et,  au  premier  aspect,  elle  paraît  pleine  (rincobérences,  ]>ar 
le  mélange  et  le  contraste  des  réjouissances  avec  des  cérémonies  mys- 
térieuses et  tristes,  comme  si  l’on  avait  réuni  le  Mardi  (iras  et  le  Jour 
des  Morts.  En  outre,  pour  cette  lête  d’une  si  liante  anticpiité,  d’une  si 
grande  importance  religieuse,  la  liste  du  SepfjLOLTiKOv  ne  mentionne 
aucun  sacrifice  olfert  au  nom  de  la  cité;  elle  ne  liguie  pas  non  plus 
dans  la  loi  d’Evégoros,  qui  énumère  cependant  les  Dionysia  du  Pirée, 
du  Eénæon  et  celles  de  la  ville;  nulle  part,  en  elfet,  on  n’a  trouvé 
trace,  aux  Antbestéria,  ni  d’une  procession  dirigée  par  les  magistrats, 
ni  de  jeux  publics,  ni  de  concours  dramatiques^^f  Ce  sont  moins  les 
documents  qui  fontdélaut  que  le  sens  (pii  en  écluqqie;  on  est  en  lace 
(l’une  énigme.  Pour  essayer  de  la  résoudre,  j’ai  divisé  ces  recbercbes 


C)  Kati  TÔ  èv  Aif/rai»  \ioviiao\>,  m rà  àp^aià- 
T£pa  Siovvcna  Sa'SejcâTj;  -usoisiroi.i  èv  [trjvi 
kvdsalijpixvi , (iitnrsp  xjti  ot  XOr/voilœv  ia)ve> 
érixat  riiv  vopiiovryiv.  Tiiucyd.,  Il,  i5. 

Il  n’y  avail  pas  de  concours  de  comédies 
le  )our  des  Chylroi,  cOTiune  ra\ail  ci  u (iilhert, 
d’après  un  passage  mal  compris  de  Plularque  : 
Lycurgue  £i<TrjveyH£  §è  xxi  vôpovs , ràv  fiév 
W£pi  Tù)v  HwpwS'âv,  d')<vva  rots  Xvrpois  èirirs- 
Aefr  éÇrfxiX}.ov  èv  rù  S-eatTpw  xri  ràv  vixtf- 
rravra  £is  i(T7v  xaraXé')  £(7Ûai  (XOrat.  ,p.  84  • i- 
I)  s’agil  d’un  concours  de  comédiens  et  non  d<‘ 
comédies  ; même  sens  pour  les  ^vrpivoi  àywv£s 
de  Philochoros  [Fraym.  hist.ffr.,  éd.  Didof , 1.  I, 
p.  4o").  Une  glose  d’Hésychins  ; \tpvoniy_nf 
-crai^s^  oi  rrvxrevovrss  rÔTSco  Ai'fxvris  xrXov- 
pévM,  a donné  lieu  à une  mépi'ise  assez  plaisante. 


M.  Niisson  i p.  6/|  ) a cru  que  c’était  un  concours 
des  Anlliestéi’ia.  Il  est  question  de  batailles  à 
coups  de  poing  que  se  livraient  les  jeunes  Allié- 
niens,  dans  le  quartier  de  Limna>.  Vous  avons 
vu  même  chose,  au  même  endroit,  en  i 88o.  Les 
gamins  d’ Athènes  se  donnaient  rendez-vous, 
armés  de  frondes,  au  Sud  de  l’Acropole,  dans 
les  terrains  vagues  qui  avoisinent  l’ancien  em- 
placement de  Limme.  Il  s’était  formé  deu\ 
bandes  qui  grossissaient  chaque  jour,  et  on  en 
\int,  par  jeu,  à des  rencontres  régulières.  Peu 
de  combattants  furent  blessés,  mais  les  projec- 
tiles atteignaient  plus  frécpiemment  les  passants. 
La  presse  s’en  occupa;  la  j)olice  intervint  et  fut 
impuissante;  il  fallut  envoyer  deux  compagnies 
d’inlanteric  pour  disperser  les  moderucs  Atpvo- 
p.iyrt. 
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en  fieux  parties.  Dans  la  première , je  me  suis  elForcé  de  tirer  des  témoi- 
gnages qui  nous  sont  parvenus  la  connaissance  la  plus  exacte  possible 
fie  ce  qui  se  faisait  dans  chacune  des  cérémonies.  Dans  la  seconde, 
j’ai  cherché  pourquoi  on  le  faisait;  après  avoir  examiné  les  diverses 
interprétations  qui  ont  été  proposées,  j’indiquerai  la  solution  qui  me 
|)araît  la  plus  vraisemhlahle.  Une  idée  fort  simple  m’a  guidé  en  cette 
matière  dilFicile.  Les  Anthestéria  étaient  une  fête  de  Dionysos.  Par  con- 
séquent, toutes  les  cérémonies  se  rapportaient  à lui;  et  pour  chacune 
d’elles,  il  faudra  toujours  se  demander  en  quoi  elle  était  propre  à 
honorer  le  dieu.  Quant  au  sens  profond  des  rites,  Dionysos  étant  venu 
du  dehors  en  Attique,  c’est  moins  dans  la  religion  athénienne  qu’on 
pourra  le  découvrir  que  flans  celle  du  pays  d’où  le  culte  du  dieu  est 
originaire.  Ce  sont  là  des  choses  fort  naturelles,  qu’il  peut  sembler 
inutile  de  rap]Deler;  c’est  cependant  pour  les  avoir  oubliées  que  tant 
fie  systèmes  fantaisistes  ou  arbitraires  se  sont  produits  sur  la  signi- 
fication des  Anthestéria. 

Nous  avons  d’abord  à nous  préoccuper  fie  l’enflroit  où  se  passait  la 
lète.  C’était  flans  le  péribole  fie  Limnæ;  le  fait  n’est  ni  contesté  ni 
contestable.  Mais  où  était  ce  péribole.^  La  question  n’a  pas  été  résolue 
déllnitivement.  D’une  manière  générale,  on  savait  par  un  passage 
de  Thucydide  qu’il  était  situé  au  Sud-Est  de  l’Acropole.  M.  Dœrp- 
feld  a essayé  récemment  fie  le  transporter  au  Sud-Ouest  et  de  l’iden- 
tllier  avec  un  fies  édilices  flont  il  avait  découvert  les  ruines.  Ce 
système  a été  réfuté  par  M.  Wachsmuth  d’une  manière  suflisante  pour 
fju’il  ne  soit  plus  besoin  d’y  revenir.  Le  péribole  de  Limnæ  était-il 
flajis  la  ville  ou  en  flehors.^  Encore  un  point  qui  a fait  l’objet  fl’une 
con  l reverse  entre  MM.  W ilamovi Iz  et  OEhmichen.  On  pourrait  concilier 
les  fieux  opinions  f)ppf)sées  en  admettant  qu’il  était  en  dehors  fie 
l’enceinte  fie  Pisislrate  et  qu’il  fut  cf)mpris  dans  celle  de  Thémistocle. 
A r«‘|)f)fjne  classifpif',  un  passage  fl’lsée  ne  laisse  aucun  flf)ule  : 
yàp  oyrrîaLVy  àypôr  [xkv  fhXuf^o'f  kolI  tolXixvtov  ptxSiœs 
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oiKÎOLS  S'  èv  drrlei  Svo,  tî;v  (lèv  (jlîolv  ^lo-OoÇopovfTOLv,  iTiOcpà  t6  èv 
AifjLVoa^  Aiovv(Tiov,  SicryjXiix^  eijptrrKOvo-fXv , ti)v  §'  éTc'par,  èv  ri  aÙTOç 
d>K£i,  rpid^v  )i(xi  Mko,  pivàiv^'K  M.  Wachsimilh , qui  avait  cilé  le  |ireniier 
ce  texte  décisii,  a essayé  plus  tard  (r<'n  afïaihlir  la  portée,  en  aliéi>iianl 
(pie  les  mots  ér  a(j7£{ , opposés  à Pldya,  (pii  est  la  vraie  cam|)agii(*, 
désignent  Athènes  et  ses  lanhonr^s  en  dehors  des  murs.  C’est,  à mon 
axis,  nue  ]inre  snhtdité;  d snllit  de  relire,  sans  parti  pris,  la  jihras(‘ 
1res  sini])l('  et  ti’ès  jirécise  d’isée  jionr  voir  cpie  l’oi'atenr  vent  hien  diri* 
(jiie  le  Dionysion  est  dans  l’intérieur  des  imirs  de  la  ville.  Il  huit  donc 
chercher  le  quartier  de  Idmnæ  là  où  le  placenl  les  cartes  de  l’ancienne 
Athènes,  dans  les  environs  de  l’Hô|)ilal  militaire^"  . 

.le  vais  essayer  d’en  déterminer  pins  exactement  la  position,  en 
dégageant  d’nn  texte  épigraphicpie  dn  cinquième  siècle  (pndqnes  don- 
nées topographiipies  (jni  n’ont  pas  été  liien  interjn'étées  : ra(ppov 

xai  TOV  vSoLTOS  XpOLTSlV  TGV  èy  llQÇ  TGV  (Ju[rT]0wO'dfX£VGV  GTVÔrTGV 

èviGi  peï  TGV  AlovvcrÎGV  xoù  rœv  TnvXœv  vi  oiXccSe  è[y]rT£XûivvGV'7iv  g'i 
(jLvrrloLi  xai  ottgitov  èvroç  Trjç  Gixicts  rrjç  SiipGrrict?  xai  rdn’  t^vXmv,  clI 
£771  TG  ïf7[B]p.GvixGV  ^CcXoLV£lGV  èxÇ^épGVfJl^^K 

Le  lermier  (jni  pienait  à hail  le  Néleion  avait  à sa  ciamplète  dispo- 
sition les  eaux  de  pluie  ipii  tomhaient  dans  nn  (piadrilatère  déterminé 
par  (piatre  points  : énoncés  denv  à deux,  ds  formaient  d’nn  côté  une 
ligne  allant  (In  Tem|)le  de  Dionysos  à la  ])orte  par  laquelle  sortaient 
l(*s  mx'stes  pour  se  pnriher  à la  mer,  le  i6  Boédromion;  de  l’antre,  une 
ligne  allant  d’nne  maison  appartenant  à l’Etat  jnsipi’à  la  porte  ([iii 
conduisait  an\  hains  d’Isthmonicos.  Les  deux  extrémités  inlérienres 
(h*  ces  lignes  ahontissaient  à denv  portes  de  l’enceinte  tortillée;  en  h's 
joignant,  on  détermine  la  limite  méridionale  du  Nideion.  la's  vestiges 
ridexés  de  rimceinte  anti(jii(‘  ont  permis  de  reconstituer  h'  tracé  des 
renqiarts  depuis  le  monument  de  Phil()pa|)pos  jiisipi’à  l’Ihssiis.  Il 

Is.K.,  VIII , .1.').  <■('  |)i>inl,onl  émis  (leux  o|)ini()iis  opposi'cs.  — 

Celte  réi^ion  a-l-ell(‘  pu  être'  inarecaf^euse  Pilicinisi  lies  Miisrnm,  i8<)‘2,  p.  .)() , noie  i. 

dans  l’anlujuilé  ? Deux  j^éolo^rncs  , considlés  sur  Corpus  uiscr.  iitlic.,  I.  I\\  i,  p.  (il),  ii.  .').)  a. 
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était  percé  de  plusieurs  portes.  Celle  qui  conduisait  aux  bains  d’isllinio- 
nicos  n’est  pas  connue;  il  est  probable  que  ceux-ci  n’étaient  pas 
éloignés  de  l’Ilissus;  car  il  fallait  de  l’eau  pour  les  bains,  et  il  n’y  a 
pas  de  source  dans  le  faubourg  où  Isthmonicos  avait  placé  son  établis- 
sement. L’emplacement  de  l’autre  porte,  par  laquelle  les  mystes  pas- 
saient pour  se  rendre  à la  mer,  est  certain  ; elle  était  dans  le  voisinage 
(le  la  route  moderne  qui  conduit  à Plialère.  Les  deux  autres  points 
marqués  dans  l’iiiscription,  c’est-à-dire  la  maison  appartenant  à l’Etat 
et  le  Dionysion,  étaient  aux  sommets  supérieurs  du  quadrilatère 
formé  par  le  Néleion.  Le  téménos  de  Dionysos  était  donc  dans  l’inté- 
l'ieur  des  remparts,  èv  cLcrlei,  comme  le  disait  Isée.  11  est  certain  que 
le  décret  veut  parler  du  Dionysion  de  Limnæ  et  qu’il  ne  paraissait  pas 
nécessaire  de  préciser  en  ajoutant  ici  èv  AifivoLis.  La  situation  des  lieux 
rendait  toute  confusion  impossible.  Le  ])éribole  de  Dionysos  Eleutbé- 
reus,  avec  le  théâtre  et  les  deux  temples,  ne  descendait  pas  beaucoup 
au  delà  de  la  pente  de  l’Acropole;  les  constructions  de  l’époque 
romaine  qui  le  bordaient  au  Sud  en  marquent  la  limite  inférieure.  De 
l’autre  côté  de  la  route  moderne  et  jusqu’à  l’enceinte  ancienne 
s’étend  un  espace  considérable.  Il  faut  y placer  le  Néleion,  qui  était 
adossé  aux  remparts,  et  immédiatement  au-dessous  du  péribole  de 
Limnæ.  L’expi-ession  Aiovv(7tov  èv  Aipivous,  au  cinquième  siècle  et  au 
fjualrième,  désigne  à la  fois  le  téménos  tout  entier  et  le  temple 
(In  dieu,  comme,  plus  tard,  Arjv&AOv  désigna  le  même  téménos  et 
le  bâtiment  qui  renfermait  le  Pressoir  sacré.  Dans  notre  décret,  le 
terme  Aiovvfriov  ne  peut  s’appliquer  au  téménos;  une  aussi  grande 
étendue  aurait  mal  déterminé  le  point  de  départ  de  la  ligne  idéale 
(|iii  délimitait  les  droits  du  lermirn-  sur  les  eaux  de  pluie;  il  s’agit  du 
tenq)le  même,  qui  formait  une  enclave  dans  le  péribole.  (ie  liiéron 
de  Dionysos  comprenait  : d’aboi-d  le  temple  proprement  dit,  vews\ 
puis  l’an  tel  (pii  était  toujours  en  dehors  et  en  avant  du  temple;  enfin 
les  (piatorze  autels  secondaires  sur  lesquels  sacriliaieni  les  y£pa,ïpat. 
La  slèl(,‘,  sur  latpielle  on  avait  gravé  la  loi  relalive  à la  lemme  de 
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rarclionte-roi,  n’étail  pas  dans  le  bâtiment  du  temple,  comme  l’ont  cni 
(pieiqiies-nns,  mais  en  plein  air,  près  de  l’autel,  ainsi  cpie  le  dit 
e\|)ressément  l’auteur  du  discours  contre  Néæra;  et  il  ajoute  cpi’oii 
l’avait  mise  en  cette  jdace,  afin  que  peu  de  gens  pussent  lire  ce  qu  elle 
contenait^‘1  Pour  cela,  il  est  nécessaire  d’admettre  que  le  liiéron  de 
Dionysos,  c’est-à-dire  l’es|)ace  où  s’élevait  le  lenqde  avec  ses  dépen- 
dances immédiates,  était  entouré  d’un  mur  de  clôture  (pii  l’isolail 
du  reste  du  téménos.  De  même,  dans  le  péribole  d’Eleusis,  le  hiéron  de 
Pluton  avait  son  enceinte  particulière.  C’était  ce  biéron  de  Dionysos, 
et  non  pas  seulement  le  temple,  qui  s’ouvrait  une  seule  fois  par  an, 
le  1 2 du  mois  Antbestérion.  Plusieurs  savants  en  ont  conclu  cpie  tous 
les  actes  du  culte  qui  se  faisaient  dans  le  temple  devaient  être  terminés 
dans  la  même  journée.  C’est  plus  que  n’en  dit  l’auteur  du  discours 
conire  Néæra  : olivol^  yàp  toù  èvioLVTOv  éKoicrlov  àvolyzTOU,  ri)  SœSs- 
KXTij  Tov  kvdecflrjpiœvos  fi7jvo$.  11  n’ajoute  pas  qu’on  refermait  le 
hiéron  au  coucher  du  soleil  (|ui  manjuait  la  lin  du  i 2 ; au  contraire, 
il  devait  rester  ouvert  encore  le  lendemain,  jusqu’à  raccomplissemenl 
des  cérémonies,  dont  quelques-unes  n’ont  ])u  avoir  lien  que  le  i3.  J’ai 
relevé  ce  détail,  parce  que  l’inter])rétation  tnq)  rigoureuse  du  passage 
de  Démostbènes  soulèAæ  inutilement  des  dilTicnllés. 


Le  nom  de  la  fête  élail  ^lovvmoL,  ([ni  fui  renq)lacé  plus  lard  par 
celui  d’Anlbestéria^'^f  Celle  malheureuse  désignation  a égaré  ceux 
qui  lui  ont  donné  une  importance  ([u’elle  n’a  pas.  À commencer  par  un 
grammairien  ancien  qui  a imaginé  (jue  la  fêle  s’a|)pelait  ainsi,  parce 
que  la  vigne  était  alors  en  fleur^^^;  il  se  (igurail  peut-être,  sur  la  foi  des 


Tovtov  tüv  vàfJLOr  ypà’^OLines  èv  alvXrj 
é<rlt}(7'xv  èv  T'ii  (£pÿ  ToO  Xiovvaox)  wapà  tûv 
èv  Atfivais . . . Ira  p>)  ■zso'kXoi  rà 

^ejpappira.  Demostii.,  iu  Newr. , 'ji], 

hoviaioL  dans  'Fiiucyd.  , 11,  if);  Pnn,o- 
STRA'i'. , Her.,  |).  .314,  <‘t  vif.  Apollon.,  p.  •yS.  — 
Avdsalijpt'x , pour  la  première  loisdans  Ai’oi.r.o- 


DOBOS,  Fra(/ni.  Iiisi.  (/r.,  éil.  Didol , I.  1 , p.  433. 
Les  auteurs  ont  employé  plus  souvent  \o£5  «ai 
XvTpoi  (Abistopii.,  Acliani.,  1076;  tlm'^MOs, 
ap.  Scliol.  Abistoi’II.,  ihid.),  ou  l'un  des  deuv 
jours  seulement. 
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mots,  ([ii’elle  fleurit  en  février.  Beaucoup  de  modernes  traduisent 
Antliestéria  par  la  Fete  des  Fleurs,  gracieuse  appellation,  qui  éveille 
les  idées  les  plus  fausses  sur  sa  nature.  N’oublions  j^as  que  les  i i-i  3 
d’Antlieslérion  correspondent  à la  lin  de  février,  et  qu’en  Grèce 
comme  ailleurs,  c’est  un  des  mois  les  plus  maussades.  Craignant  de 
trop  me  fier  à mes  souvenirs  personnels,  j’ai  repris  dans  ÏAdrjvaiov  la 
note  que  l’Observatoire  d’Athènes  y pidoliait  sur  le  temps.  Pour  le  tiers 
(les  jours  de  ce  mois,  il  y a pluie,  neige  ou  gelée.  En  fait  de  fleurs,  des 
asphodèles,  des  anémones  et  des  violettes;  sauf  les  arbres  à verdure 
permanente,  aucun  n’a  de  feuillage  ni  même  de  bourgeons;  on  est 
loin  d’avoir  l’impression  du  réveil  printanier  de  la  nature.  Comment 
croire  alors  ceux  qui  nous  disent  que  les  Antliestéria  fêtent  le  double 
mystère  de  la  nature  renaissante  et  de  la  fermentation  du  vin  accom- 
])lie.^  C’est  sans  doute  pour  protester  contre  ces  rêveries  que  M.  A.  W. 
Verrall  a essayé  d’en  détruire  le  fondement,  en  montrant  que  les 
fleurs  n’ont  rien  à voir  dans  l’étymologie  du  mot  kvBecp'l’dpicL^'^.  Après 
avoir  montré  que  cette  forme  ne  peut  dériver  régulièrement  de  dvBos, 
l’auteur  jjropose,  avec  beaucoup  de  réserve,  de  la  rattacher  à un 
verbe  composé  de  dv  pour  dvd  et  du  verbe  archaïque  B-éo-cccrBcu  ou 
^éfraccaBai,  ayant  le  même  sens  que  dvayccckeïv.  Ce  serait  la  Fête  de 
l’Evocation.  Cette  étymologie,  si  elle  était  certaine,  répondrait  mieux  cà 
l’uii  des  caractères  de  la  fête;  mais  je  doute  que  les  linguistes  lui 
Fassent  bon  accueil.  Avec  l’étymologie  acceptée,  on  pourrait  se  de- 
mander si  c’est  le  mois  qui  a donné  son  nom  à la  fête;  ce  serait 
alors  une  abréviation  pour  les  Diouysia  d’Anthestérion,  comme 
Léiiæa  pour  les  Diouysia  du  Lénæon.  L’apparition  des  premières 
Heurs  aurait  sufli  pour  désigner  le  mois  ])ar  le  nom  d’Anthestérion. 
SI,  ce  ([ui  est  plus  conforme  à l’iiabilude  des  Grecs,  c’est  le  mois  qui 
;i  liié  son  nom  de  la  fête,  celle-ci  l’aurait  pris  d’un  détail  de  la  journée 
dus  Clioes;  les  enfants  de  Irois  ans  paraissaient  pour  la  première  fois 
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au  repas  de  la  faiiiille,  couronnés  de  Heurs.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
retenir  que  les  idées  éveillées  par  l’appellation  d’Antliestéria  n’ont 
rien  de  coinmnn  avec  la  nature  de  la  fête. 


UtSotyict. 

Suivant  Apollodoros,  la  fêle  entière  comprenait  trois  journées 
ajipelées  ïlidoiyia,,  Xoe?  et  Xvjpot,  du  1 1 au  i 3 AntliestérioiD‘1  11  est 
le  seul  c[ui  fasse  dn  i i Antliestérion  le  premier  jour  de  la  fête.  Il 
est  douteux  (pi’à  l’épocpie  classique  l’Ouverture  des  Jarres  en  ait  fait 
])artie.  Aucune  mention  n’est  faite  de  sacrifices  ou  de  cérémonies 
dans  les  temples.  Plutarque  dit  seulement  <pie  le  i i on  ouvrait  les 
jarres  qui  contenaient  le  vin  nouveau  et  (pi’on  en  buvait;  ([ue  ce  jour 
s’appelait  UiOoîyict  en  Attique  et  Ayadov  S<xi(jlovos  en  Péolie^'^^.  La 
distribution  de  vin  aux  esclaves,  dont  parle  une  scholie  d’Ilésiode^^^ 
avait  lieu  le  jour  suivant,  ainsi  (pie  l’atteste  une  insci  iplion  citée  plus 
loin.  Ou  s’est  appuyé  sur  un  membre  de  phrase,  emprunté  à un 
passa*;e  d’Enstatbe  et  cité  isolément,  ])Our  ranger  les  Uidoîyioc, 
an  nombre  des  jours  néfastes.  Qu’on  lise  la  pbraseentière,  et  on  verra 
(pi’elle  dit  exactement  le  contraire;  c’était  une  journée  joyeuse 

Xd£^. 


Les  Antliestéria  ne  commençaient  réellement  (pie  le  i 2 Antliesté' 
rion , et  en  ce  jour  seulement  s’ouvrait  le  DIonysion  de  Limna;^'^f 
D’après  Tbucvdide  et  le  discours  couli-e  iNéæra,  la  fête  semfilerait 


Si  AiroX^.ôSwpos  AvfisaTyjpta  pèv 
nrAsïtrO'xt  hoivùs  rtjv  ôXrjr  èoptrjv  Xiovùaw 
i-^oaévrjv,  K0t.rà  pépos  Si  Widolyid,  XSas,  \it- 
rpovs  (cod.  yi/Tpav  ).  l'ragm.  Iiist.  (jr.,  éd.Didot , 
I.  I,  j).  433. 

Pi,UTAiu;ii.,  Mor.,  éd.  Didot,  p.  yçjCi  cl 

897- 

Srhol.  Hesiod. , Èpya,  v.  370. 

Eustatlie  dit  en  |)arlanl  de  la  boîte  de 
Pandore,  fjii’il  ap|H*lle  une  jarre  ; rov  Si  roiov- 


70V  7Ô)v  xaKWi'  TniHov  shj  àv  xat  TstOotyiat 
éoprdcripog  xari  rijv  TnOLp'  IIctiSSiw  èv  y)  dp^o- 
pévov  Tsidov  ày^pÿiv  xopivvvfrOai,  ak}.'  sis 
70  TSiv  àno<ppa.s.  Comment,  ad  lliad.  X\l\, 
()‘26.  Le  sens  est  évident  : l’onvertnre  de  la 
jarrt*  de  Pandore,  qui  contient  tous  les  maux, 
ne  serait  pas  une  fête  joyeuse,  coinuie  l’Ou- 
\erture  des  .larres,  dont  parle  Hésiode;  ce 
serait  au  contraire  un  jour  néfaste. 

l’iircvo.,  Il , 1 .3  ; Demostii.,  i;i.  A^ea-r. , ^r). 
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ii’avoir  duré  que  celte  seule  journée.  Didymos  dit  également  que  les 
(dioes  et  les  Cliytroi  avaient  lieu  le  même  jour^^',  et  Aristophane 
les  réunit  dans  le  vers,  souvent  cité,  des  Acharmens  (1076)  ‘Jj'KO  Toi)Ç 
\6(x,ç  yàp  Kcd  Xvrpovs.  Par  contre,  Apollodoros  et  plusieurs  autres 
les  distinguent  et  assignent  le  12  aux  Choes,  le  i3  aux  Chytroi^'^^. 
Il  n’est  pas  possible  que  tous  les  actes  et  toutes  les  cérémonies  que 
nous  verrons  aient  tenu  dans  une  seule  journée;  mais  il  serait  diffi- 
cile de  les  répartir  avec  certitude  entre  le  12  et  le  i3.  Tout  ce 
qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  les  Anthestéria  commençaient  le  12, 
et  que  les  Xdes  précédaient  les  Xvrpot. 


Aucun  des  auteurs  anciens  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous  ne 
nous  a transmis  une  description  suivie  des  Choes;  mais  nous  avons 
des  renseignements  assez  nombreux  et  de  sources  très  variées  sur  des 
parties  ou  des  détails  de  la  journée.  Elle  présente  des  aspects  diffé- 
rents et  nous  examinerons  successivement  les  éléments  dont  elle  se 
compose  : 1“  des  réjouissances  populaires  et  familiales;  2"  des  céré- 
monies dans  les  temples  et  le  concours  des  Choes,  qui  a donné  son 
nom  à la  journée;  3°  un  service  mystérieux  dans  le  Dioiiysion  de 
Limnæ  et  le  Mariage  du  dieu. 

1"  La  première  classe  se  rattache  directement  à la  lUBotyia,,  qui  en 
avait  été  la  préparation.  Les  jarres  ouvertes  la  veille,  les  campagnards 
apportaient  à la  ville  le  vin  nouveau,  et,  du  haut  de  leurs  chariots, 
apostrophaient  joyeusement  les  passants,  qu’ils  poursuivaient  de  leurs 
gi  ossiej's  quolibets.  C’était  une  manifestation  spontanée  au  début  ; 
elle  devint  un  divertissement  régulier  en  ce  jour  et  donna  probable- 
ment heu  à de  véritables  parades Un  marché  se  tenait  où  l’on  ven- 
dait surtout  des  vases  en  terre  cuite;  c’étaient  des  vases  pour  conserver 


'''  Év  (uà  yàp  rjp.épa,  àyovTai  oï  t£  Xi/Tpo< 
xa(  ol  Xôes  èv  kOy'jvais.  Didymos  cilé  dans 
schül.  XiusToi'H.,  Acharti.,  107G  ci  Suidas. 

Ai-Oui.Oi)OiiOS,  \oir  nol(‘  1,  [i.  1 1 .'V  — 
Hari’Ouh.,  in  V.  \6es  cl  \v-vpoi. 
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le  vin  nouveau,  el  surtout  (les  inannites,  dont  cha(|ue  lainllle  avait 
à (aire  einplelte  pour  la  cérémonie  du  i3;  car  il  est  ])eu  ])rohable 
(pi’nn  Athénien  coutinuàt  à faire  cuire  ses  aliments  dans  la  marmite 
(pii  avait  servi  à préparer  le  repas  des  morts.  A ces  articles  dont  la 
fête  avait  natnrellemenl  provcxpié  la  vente,  les  céramistes  ne  tar- 
dèrent pas  à joindre  les  autres  produits  de  leur  industrie.  On  fahimpia 
pour  cette  foire  des  jouets  (reniant et  ces  li^nrines  auxquelles 
Démosthènes  hiit  allusion  dans  la  |)remière  Philippiqne,  S 26  : Ùo-mp 
^ àp  oi  Tj;r  dyopoLv  •/eipoToreÏTS  tovs 

kolI  Toiii  (pvXdp)^ovs,  oùk  èni  tov  'znoXsp.ov. 

Dans  les  maisons,  le  cliel  de  lamille  réunissait  les  siens  dans  un 
l)an([uet,  ampiel  paraissaient  pour  la  première  fois  les  enlants  de 
trois  ans,  couronnés  de  fleurs Qui  n’avait  pas  de  famille,  comme 
Timon  le  Misanthrope,  se  croyait  obligé,  au  moins  ce  jour-là,  de 
partager  son  repas  avec  un  convive*^'.  Athénée  parle  aussi  de  cadeaux 
faits  aux  sopliistes^^'l  Ces  usages  ne  nous  sont  connus  (pie  par  des 
anecdotes  ou  des  témoignages  d’une  médiocre  autorité,  (ie  (pii  jiaraît 
]ihis  certain,  c’est  la  contume  de  laire  pailiciper  les  esclaves  el  les 
mercenaires  aux  réjouis.sances  de  la  fête;  le  travail  était  suspendu;  on 
leur  distribuait  des  victuailles  et  surtout  du  vin,  pré.sent  du  dieiC'’l 
De  cet  usage,  disent  les  lexicogra])hes,  est  né  le  proverbe  : Dopage 
Kdpeç,  ovKér’  AvBealtîpnx^^’^  (iette  distribution  se  faisait  pour  l(>  jour 
desfdioes;  nous  en  avons  un  témoignage  épigi’aphiqiu'  dans  les  comptes 
d’Eleusis  : Eis  Xda>  hipLOcyion  iepeïov  A A Et-|-,  xepdpuoc  P,ol'vov  Svo 
fjLcTpVTOCt  A P l-*^l  11  y avait  alors,  en  conqitant  l’épistate  on  contn;- 
maître,  dix-huit  esclaves  publics  employés  aux  travaux  du  temple. 
Ils  recevaient,  ce  jour-là,  une  victime,  coûtant  2.i  drachmes;  pour  le 
sacrifice  et  le  festin  (pii  le  suivait,  environ  100  litn's  de  vin,  valant 


llAà(7ftaT0[  <ivia  iv  -rots  \o\jai  êofcn). 
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i6  drachmes,  plus  de  cinq  litres  par  tête.  On  voit  que  le  trésor  des 
Deux  Déesses  faisait  larg^ement  les  choses.  L’Etat  n’était  pas  moins 
généreux  envers  les  citoyens.  Démade  annonçait  à l’assemhlée  qu’il 
était  en  mesure  de  distribuer  à chacun  d’eux  une  demi-mine  pour 
les  Choes^^\  Si  le  chiffre  de  5o  drachmes  paraît  trop  élevé  pour  être 
vrai,  il  est  certain  du  moins  que  les  citoyens  recevaient  une  alloca- 
tion sur  les  fonds  théoriques. 

Ces  réjouissances  avaient  pour  cause  l’apparition  du  vin  nouveau, 
et  par  là  elles  se  rattachent  au  culte  de  Dionysos,  mais  elles  ne  nous 
apprennent  presque  rien  sur  la  nature  du  dieu  et  sur  le  caractère 
de  la  fête.  Les  cérémonies  dont  nous  allons  parler  sont  plus  signifi- 
catives. 

2“  Le  concours  des  Brocs,  Xdes,  d’où  la  journée  avait  pris  son 
nom,  avait  lieu  en  plein  air,  probablement  dans  le  téménos  de 
Limnæ.  Un  certain  nombre  de  citoyens,  invités  par  le  prêtre  de  Dio- 
nysos, se  réunissaient  dans  un  banquet  où  ils  apportaient  leurs  pro- 
visions dans  une  corbeille  et  leur  ^(ovs.  On  appelait  ainsi  un  broc  ou 
cruche,  d’argile  commune,  à une  seule  anse,  et  d’une  capacité  de 
trois  litres  environ;  c’était  là  ce  qui  donnait  au  festin  son  caractère 
|)articulier.  D’ordinaire,  les  serviteurs  mêlaient  l’eau  et  le  vin  dans  un 
grand  cratère,  et  ils  y puisaient  pour  remplir  les  coupes  des  convives, 
assis  à une  table  commune.  Ici,  chacun  avait  sa  table  et  son  broc. 
Après  la  proclamation  du  héraut,  qui  rappelait  les  règles  du  con- 
cours, les  brocs  des  concurrents  étaient  remplis  d’une  égale  quantité 
de  vin.  La  trompette  donnait  le  signal,  et  chacun  se  mettait  à mangei* 
et  à boire  en  silence.  Celui  qui,  le  premier,  avait  vidé  son  broc  était 
proclamé  vainqueur  par  les  juges,  et  rarchonte-roi,  qui  présidait  le 
concours,  lui  remettait  en  prix  un  gâteau  et  une  outre  de  vin.  Les 
traits  principaux  de  ce  tableau  sont  empruntés  à la  comédie  des 

'*  IIotpî(THîua(T«fi/;j»  yàp  sis  roit;  Xôas  dirrO'  éKacrlov  iipriv  Xaêefv  jj/pifivotiby.  Ortil.  dltlr.,  éd. 
Didol  , I.  Il  , |>.  !\\\. 
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Acharnions  (v.  looo  et  1087).  (îoinme  il  est  fréquent  (hnis  les  ])ièces 
d’Aristophane,  le  ])oète  reproduit  assez  exactement  la  réalité,  en  y 
mêlant  ses  fantaisies  comiques  et  des  traits  de  satire.  Nous  avons  donc 
une  ima^e  assez  fidèle  du  banquet  des  Uhoes;  mais  elle  nous  a])prend 
seulement  que  le  1 ^ Ântliestérion  il  y avait  un  concours  ])uhlic  de 
buveurs  en  I bonneur  de  Dionysos.  Pour  la  sij^nibcation  relij^ieuse 
de  la  cérémonie,  nous  en  sommes  mieux  iustruits  |)ar  deux  Ira”  inents 
(le  Pbanodémos,  qu’Âtbénée  a cités.  Ce  Pbanodémos  était  uii  des 
auteurs  d’Attbides,  sur  lequel  les  anciens  nous  ont  inqjarfaitement 
renseignés;  les  fragments  que  nous  en  avons  témoignent  d’un  goût 
particulier  pour  les  anticpiités  religieuses  de  l’Atticpie.  Ou  |)eut,  avec 
grande  vraisemblance,  l’identifier  avec  un  contemporain  de  l’orateur 
Lvcurgue;  comme  celui-ci,  il  manifesta  son  patriotisme  par  le  zèle 
qu’il  a])porta  dans  la  célébration  dn  culte  public,  soucieux  d’assurer 
à son  pays  menacé  la  protection  des  dieux.  Toutes  les  inscrij^tions  où 
ligure  ce  Pbanodémos,  (ils  de  Diyllos,  du  dème  des  Tbymætadæ,  ne 
traitent  que  d’alfaires  religieuses.  Il  est  le  |)remier  des  dix  tbéores, 
tous  personnages  considérables,  cpie  les  Athéniens  envoyèrent  à 
Delphes  consacrer  une  olfrande  à Apollon  Pytbien.  11  est  également 
le  premier  des  dix  biéropes  que  le  peiijde  élut  en  829  pour  veiller 
à la  célébration  des  jeux  en  l’honneur  d’Ampbiaraos.  (Tétait  lui,  dn 
reste,  qui,  en  332,  avait  rédigé  la  loi  qui  instituait  ou  renouvelait  la 
pentétéris  d’Oropos  en  lui  donnant  un  plus  grand  éclat;  sur  sa  pro- 
position, en  33 1,  les  Athéniens  décernèrent  une  couronne  d’or  à 
Ampbiaraos.  Déjà,  en  343,  Il  avait  joué  le  nMe  le  plus  important 
dans  le  conseil  des  Cimj  Cents  qui  ]U'it  les  mesures  pour  assurer  le 
bon  ordre  dans  la  lête  de  Dionysos  et  dans  le  théâtre.  Plusieurs  cou- 
ronnes d’or  lui  lurent  décernées,  comme  récom|)enses,  en  ces  diverses 
circonstances 

Bull,  de  Corr.  helléii.,  j8()6,  ji.  6(iy.  — Co7y;//s  in.H'r.  Gr.  Septenir. , — Corpus  in.H-r. 

unie.,  1.  II,  1 i4-  La  nièine  idenlificahon  adéjà  été  proposée  par  M.  Ad.  Wilhki.m  [ Anzei<jer  phil.- 
liist.  Classe,  Wien,  i8g5,  n.  g). 
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L’auteur,  il  faut  le  reconnaitre,  a peu  de  critique;  il  reproduit 
avec  complaisance  les  légendes  qui  avaient  cours  et  les  interprétations 
])uériles  dn  symbolisme  contemporain;  mais  il  connaissait  à fond  les 
questions  religieuses,  et  son  témoignage  en  acrpiiert  une  autorité 
particulière.  Ses  récits  fabuleux  ont  pour  but  de  montrer  comment 
et  pour  quelle  cause  le  roi  Démopbon  institua  les  pratiques  des  Clioes, 
qui  étaient  en  usage  à l’époque  bistorique,  et  par  là  nous  apprenons 
ce  qui  se  faisait  au  iv®  siècle.  S’agit-t-il,  par  exemple,  de  savoir  d’où 
vient  l’épithète  de  Limnæos,  donnée  à Dionysos.^  C’est,  nous  dit 
Pbanodémos,  que  ce  fut  à Limnæ  que  le  vin  fut  mêlé  d’eau  pour  la 
première  fois;  et  il  allègue,  comme  preuve,  que  les  Athéniens,  avant 
d’y  goûter,  apportent  le  vin  nouveau,  tiré  des  jarres,  dans  le  téménos 
de  Limnæ  et  le  mélangent  d’eau  pour  l’offrir  au  dieu^^l  Dans  nn 
autre  passage,  l’auteur  rapporte  les  actes  que  prescrivit  le  roi  poui* 
la  lin  du  banquet  des  Choes,  et  il  est  évident  que  c’est  pour  justifier 
les  pratiques  observées  de  son  temjis.  Les  buveurs  ne  devaient  pas 
consacrer  dans  les  temples  les  couronnes  qu’ils  jDortaient  pendant 
le  repas,  mais  chacun  plaçait  la  sienne  sur  son  broc  et  l’apportait  à la 
prêtresse,  dans  l’enceinte  de  Limnæ,  puis  versait  en  libation  au  dieu 
ce  (jui  restait  de  vin  Ainsi  la  cérémonie  des  Choes  commençait  en 
olfrant  à Dionysos  les  prémices  de  son  présent,  et  le  banquet  finissait 
par  une  libation  laite  dans  l’enceinte  qui  lui  était  consacrée. 


<')  <I>av(J8>;fxos  Sè  nrpàs  tà  iepw  <pri(Tt  Toi 
èv  Xtpveus  XtovifTOV  tô  yXevHOS  Çépovrais 
Tovs  XOrjvaiovs  èn  t<wv  thIOcov  rû  Q-sw  Ktpvévat , 
sW’  0.V70ÎS  'tapoatpépead'ti-  'àOev  noci  Aifivaîov 
xXijOrjvat  Tov  Atàvvarov,  Ùrt  piyOèv  tù  yï-ewo? 
TW  vSaTJ  t8t£  -crpwTor  èTtàOr)  nexpapérov  ■ htôitep 
ùropTiaOïjvat  ràs  ’zsyyàs  vi)p(p<x5  xii  tiOijvts  rov 
Morvaov,  ôrt  tôv  oivov  av^àvei  rà  iiSwp  xipvà- 
aevov.  Fragm.  hist.  gr. , éd.  DidoL,  I.  I,  p.  368, 
Ir.  i4. 

'V'xvohrjpàs  <prjf7t  Arjpo<Pùi>vTi  tôv  ^aenAéa. 
jBovÀôpevov  ùnoSé^ccerOcii  ■vjapaysvdpsvov  ràv 
()pé</Ir}v  , srpos  5é  rà  iepà  oii  B-éXeur 


ctVTàv  TspoatévoLt  oih’  àpô<ntovhov  yevéabu 
pVTrw  hixxcrdévra , sxéXevcre  avyxXeurdrjvai  re 
rà  iepà  oUvov  -aciLpaTedrjvat , rÿ  -wpwrw 

èxmôvTi  s’mùv  àOXov  hobrjaecrdai  'nrXaxovvra 
■srapyjyyeiXé  re  xai  tov  ttôtov  'tsctvtroLpévovs 
TOVS  pèv  (rlsÇàvovs  oJs  èal e(pàvo}vro  -apos  rà 
iepà  pi)  TtOévai  S«à  t6  bpop6Ç>ovs  yevéadott  tw 
Ôp^cr7^,  -crépi  hè  tov  yÔT.  tov  éavTov  èxacrlov 
TsepiOeîva.1  x<xi  t>;  iepeia  àiso(^épeiv  tovs  aleÇà- 
vovs  -apos  TÙ  èv  Atpvats  Tépevos,  éTseiTct  B-veiv 
èv  TW  iepw  Ta  èTsiXonra,  xai  éxTOTe  t))v  éopTvv 
xXriOijvat  \ôas.  Frogm.  Inst.  gr. , éd.  Didol, 
I.  I,  p.  368,  (r.  i3. 
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Eiiliii  fies  danses  el  deseliants par  lesfpiels  les  üdèles  témoi- 

«^naient  de  leur  reconnaissance  et  l’iiivofjuaieiii  sous  les  noms  d’Evan- 
ihès,  l)il livramhos,  lîaccheutas  et  Bromios^^l  Quoifpie  Phanodémos 
n’indifjiie  pas  à rpiel  moment  j)récis  de  la  cérémonie  les  liymnes 
élaient  chantés,  i’incliite  à les  ])lacer  après  la  (in  dn  hanfjiiel,  en  les 
ra|)])rochant  du  chœur  des  Grenouilles  : AipLVOLÎct  npiirèév  TénroL 
a.vXoi>  vfii’Mi'  fSoài’  (pOsy^œpLsO’,  evyijpvv  è(xàv  doiMv,  Koà^,  kü6l^,î)v 
dfji^i  ^vcniiov  \io^  \i6vvcrov  èv  AîfJLvouç  ioLyjjo’ccyLev,  o 7tpaiwxX6- 

xœpLOS  TOÏç  (cpoicri  Xurpoio-i  ycopecxtxr’  èfxov  TépLSvoç  Xolmv  rr/Xoi^'^. 
Les  hymnes  (jii’accompagiiail  le  coassement  des  gi’enoudles  étaient 
exéculésdans  letéménos  de  Idmnæ,  comme  le  reste  de  la  cérémonif'; 
ré])ithète  de  Kp'xmoLXoKCôfxoç  convient  à la  troupe  des  buveurs  cpii 
venaienl  de  concourir.  En  su|)posanl  (jue  le  banquet  se  prolongeait 
jusqu’au  soir,  on  rendrait  compte  de  XvTpois,  cpii  serait  embarrassani , 
à moins  fjue  le  ])oète  ne  l’ail  employé  ])our  désigner  la  fêle  des 
Anthestéria  par  une  quelcoiupie  de  ses  cérémonies.  Le  jour  des  Choes 
finissait  exactement  an  coucher  du  soleil;  la  première  heure  (pii  le 
suivait  appartenait  déjà  à la  journée  des  Lhytroi. 

La  scène  d’Aristophane  ainsi  com|)lélée  |)ar  les  ivnseignenienis 
de  Idianodémos,  nous  pouvons  nous  demamh'r  (piel  (‘sl  roh|(*l  delà 
cérémonie.  Fêtei'  le  dieu,  jiarce  que  la  lermenialion  dn  \in  est 
accomplie,  comme  on  l’explifpn'  communémeni , c’est  bien  la  rattacher 
à Dionysos,  mais  on  retombe  dans  le  symbolisme  et  l’on  voit  en  lui 
line  personnilication  de  la  vie  de  la  vigne;  de  plus,  celle  explication 
est  un  peu  vague  el  ne  correspond  pas  exactement  aux  prati(|in*s  (|m* 
nous  \enons  de  décrire.  De  même  (|iie  nous  l’avons  lait  ])onr  les 
LéiK'ea , c’est  dans  l’hisloire  de  Dionysos  (pi’d  laul  chercher  l’occasion 
de  la  Tête.  Et  celle-ci  est  facile  à découvrir,  IMianodémos  nous  a mis 


HaOévTeç  ovv  rr;  xpâcsi  èv  éhits  éneXivov  tôv  Stûvnaov  )(_op£itovTSs  KCti  àraxaÀo€t'T£»  V.iivdi) 
xai  h(jitpa.p^ov  nai  xit  l>pof.tio)'.  Phanod.,  a|i.  \then.,  XI,  |t.  4(i.X  a. — Aiuskhmi., 

Han. , \ . -ioS  et  suiv. 
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sur  la  \üie  : c’est  le  mélange  du  vin  et  de  l’eau.  Le  vin,  tel  que  le 
fabriquaient  les  anciens  Grecs,  était  épais  et  capiteux;  on  ne  pouvait 
le  boire  avec  agrément  et  sans  danger.  Il  ne  devint  inoffensif  que 
lorsqu’on  eut  appris  à le  mêler  d’eau,  dans  la  proportion  de  trois 
cinquièmes.  Une  telle  invention,  qui  nous  paraît  si  simple,  sembla 
aux  anciens  digne  d’un  dieu;  Dionysos  lui-même  était  intervenu  pour 
l'enseigner  au  roi  Ampbiction  L’oracle  de  Dodone,  prescrivant  les 
bonneurs  à rendre  à Dionysos,  ordonnait  Kpccrrjpix  Kspdcrou^'^'^  pour 
renouveler  la  mémoire  d’un  si  grand  bienfait. 

La  cérémonie  des  Cboes  est  trop  simple  et  trop  facile  à com- 
prendre pour  qu’il  soit  besoin  d’y  chercher  un  sens  profond  ou  une 
origine  étrangère.  Quel  meilleur  moyen  d’iionorer  le  dieu  que  de  lui 
ra])peler  ses  bienfaits,  de  lui  offrir  d’abord  en  prémices,  puis  en  liba- 
tions, le  breuxage  qu’il  avait  appris  aux  hommes  à préparer.^  Et, 
j)uisque  les  jeux  et  les  concours  réjouissaient  les  divinités  comme  les 
hommes,  quel  spectacle  ])ouvait  être  plus  agréable  à Dionysos,  plus 
convenable  à un  tel  anniversaire,  que  cette  lutte  des  buveurs,  où 
l’arme  employée  élait  la  liqueur  inventée  par  le  dieu,  et  le  prix  de  la 
victoire,  une  outre  de  vin.^  Aussi  les  Athéniens,  obligés  de  convenir 
(pi’ils  tenaient  de  l’étranger  leur  culte  de  Dionysos,  voulaient  au 
moins  l’avoir  rehaussé  par  quelque  cérémonie  nationale  dont  le  dieu 
leur  sut  gré,  et  ils  revendiquaient  le  concours  des  Brocs  comme  une 
institution  qui  avait  pris  naissance  sur  leur  soL^l 

À l’appui  de  leur  dire,  ils  pouvaient  faire  le  récit  lidèle  de  ce  qui 
advint  en  Attique,  au  temps  du  roi  Pandion  ou  Démoplion.  Oreste, 
encore  souillé  du  sang  de  sa  mère,  s’était  réfugié  à Athènes,  où  il 
arriva  le  jour  même  de  la  fête  de  Limna'.  N’osant  manquer  aux  lois 
(le  l’iiospitalité  et  soucieux  d’éviter  la  souillure,  le  roi,  qui  était  son 


C’  Pmi.ociioiios,  Fro(/m.  Iiist.  yc.,  I.  I, 
|).  387. 

Dk.mo.si  II.,  Miil. , f)3. 

\Ô£s  ' éopTi}  \(h)vyjf7iv  liiToyevtjs.  Bi:k- 


KEK,  Am’cd.,  |).  3i6.  — C’est  comme  fête  na- 
lionale  que  Thémistocle  exilé  transporta  les 
Choes  à Mafi;nésie  du  Méandre.  Athen.,  XII, 
p.  .8.‘)3  n. 
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pareiil,  eut  l’econrs  à une  ingénieuse  coinljinaison  : ])ar  son  oiali'e,  les 
convives  s’assirent  en  plein  air  à des  lal)les  sé|iarées,  et  cliacun,  en 
silence,  but  à son  broc,  au  lien  de  puiser  an  cratère  coniinnn.  Il  n’y 
avait  ])as  cà  douter  de  cette  bistoire.  La  cérémonie  |)ortait  encore  b' 
nom  des  (ilioes,  (pii  en  avaient  été  l’origim';  il  était  aussi  loisible  de 
s’assurer  (pie  les  règles  du  concours  des  buveurs,  (pie  des  gens  mal 
instruits  auraient  yni  |)rendre  pmir  des  précautions  nécessaires  à la 
sincérité  de  l’épreuve,  étaient  la  re])ro(l uctiou  des  sages  mesuri's 
arrêtées  |>ar  Démopbou.  Le  même  roi  avait  déjà  réglé  d’autres  détails, 
et  les  descendants  se  conlorinaient  cà  ces  antiques  prescri|)tions.  (ietti* 
legende  d’Oreste  est  l’eproduite  dans  jvlusieurs  scboliastes  qui  l’onl 
empruntée  à Pbanodémos  et  A^vollodoros^^é  Elle  était  populaii’e  au 
v*"  siècle,  et  Eurijvide  était  sûr  d’être  agréable  aux  spectateui-s,  lors(pie 
son  Oreste  venait  l’aconter  ses  ini|)ressions  à ce  ti'isti^  l)au(piet  <'t  leur 
rappelait  que  la  cérémonie  des  Lboes  perpétuait  le  souvenir  de  si's 
malbeurs^'^é 


Pnis(pie  l’bistoire  d’Oreste  (V\])li([uait  si  bien  l’existence  et  les  règb's 
du  concours  des  Brocs,  pourcpioi  ne  pas  lui  demander  l’explication 
d’une  autre  particularité  de  la  même  journée?  (A'st  ce  (pi’avait  pensé 
Bbanodémos.  Si  le  la  Antliestérion , les  tenqvles  élai(‘iit  fermés,  c’i'st 
(pie  l’a]V|)rocbe  ou  la  vue  du  meurtrier  aurait  |)u  olbmser  les  dieux 
protecteurs  de  rAtti([ue,  et  le  |)révovant  Démopbou  avait  ordonné 
cette  mesure Elle  était  encore  observée  au  iv'"  siècle,  jviiisipie  Pbano- 
demos  crovait  en  devoir  donner  la  raison.  Li'  12  Antliestérion  au- 
rail  donc  ayipartenii  à la  catégorie  des  journéi's  à7TO(ppa/5£b,  coinnu' 
celle  d(“s  Plyntéria,  on  les  temples  étaient  l('rmés  et  où  l’on  ne  trai- 
tait aucune  allairi'.  Sur  ce  jioiiit,  nous  ne  trouvons  jiliis  d('  rensi'igne- 

Phanodumos,  Frofim.  Inst,  (jr.,  t.  I,  \\\vwh‘  \fhjvxioiai7i{x'x}>\)(Tlv)(fjTe}.e'!ip>yic- 
p.  368  ; Apoi.lodoh.,  , p.  433  ; I’lltarch.  , vénÜat  niri  tùv  vÔ[xov  (lévetv  -/^orjpss 

Moi'.,  ed.  Didüt,  p.  C)4o;  Scliol.  Aiusroi’ii.,  llaAAàSos  Tipir  Aewr. 

.4c/irt/7t.,v.g6i;  Sliii)vs,inv.X6e>.  \'oir  note  "2  , p.  118. 

I'jL’rip.,  Ifihlfj.  Tour.,  v.  949  et  siiiv., 
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ments,  après  Phaiioclémos,  que  dans  les  lexicographes^^'.  Photius 
range  parmi  les  puocpai  i^fiépai  la  journée  des  Choes;  dans  une  autre 
glose,  les  Antliestéria;  ITaïq^ocration,  dans  une  phrase  équivoque,  a 
l’air  d’y  comprendre  tout  le  mois.  Mais  ils  ne  parlent  plus  de  la 
légende  d’Oreste;  ils  avaient  trouvé  mieux  dans  les  superstitions  d’une 
époque  phis  basse.  C’était  parce  que  les  âmes  des  morts  revenaient 
à la  lumière  et  se  promenaient  par  la  ville.  Pour  se  préserver  de 
mauvaises  rencontres,  les  gens  craintifs  mâchaient,  dès  le  matin,  une 
plante  appelée  pdfivos,  qui  avait  la  vertu  d’écarter  le  mal,  et  ils  fai- 
saient badigeonner  de  poix  les  portes  de  leur  maison  La  même 
croyance  aurait  donné  naissance,  si  l’on  en  croit  Photius,  au  pro- 
verbe : Ovpot^s  Krjpsby  ovk£t’  AvOscr'lrjpKX.  Cette  variante  d’un  pro- 
verbe cité  plus  haut^^'  paraît  être  en  faveur  actuellement;  elle  ne  me 
semble  pas  heureuse.  Les  gens  qui  croient  aux  revenants  ne  les 
traitent  pas  avec  cette  désinvolture,  même  lorsqu’ils  ont  dépassé 
l’heure  de  leur  permission,  et  tout  le  monde  sait,  de  reste,  que  les 
revenants  n’ont  pas  coutume  de  passer  par  les  portes,  pour  entrer  ou 
pour  sortir.  Je  doute  fort  que  cette  variante  ait  jamais  été  en  usage; 
ce  serait  plutôt  l’œuvre  d’un  grammairien  l)el  esprit,  mécontent  de 
la  version  ordinaire  et  de  la  manière  dont  on  l’interprétait.  La 
croyance  même  dont  parlent  les  lexicographes  n’existait  pas  à l’époque 
classicjue.  Les  Grecs  admettaient  bien  un  i-oyaume  de  Pluton  où 
Hermès  conduisait  les  âmes  des  défunts;  mais  en  même  temps  et  en- 
core plus,  ils  étaient  persuadés  qu’elles  restaient  dans  le  tombeau  qui 


Miapà  ÿfxéçjct  ' èv  -voï?  Xovaiv  XvOea'Jy'i- 
fjtôjvos  ix)jvü5  èv  oîs  hoKOVGiv  al  tmv 

TsXôVTt/advTMv  àviévat,  pâfxvov  ëcoÛsv  èpoto'wrTO 
«ai  -criT?);  xàs  S-ûpas  éy_^jiov.  T'hotius,  iii  v.  ; 
ri'.  V.  pap-vos.  — OÿpaiÜe  K);p£s  oÏikst’  AvOea- 
zyptoL  - xary.  ■aô}.iv  rots  AvOerrlijpiots  rwv  \pv- 
yji)v  TsreçHefjyoïxévuv.  l’iioiius,  in  v.  — Miapai 
/)p^par  Toü  AvÜerr'lyjç/t'xivos  (lyjvôs,  èv  aîs  ràs 
•ipy/às  rô')v  Hyror/j>fj.év'jov  àvièvyi  èûôxovv.  IIk- 
svai. , in  \ . 


Dans  les  comptes  d’Eleusis,  sixième  pry- 
tanie  (du  3 Gamélion  au  8 Anthestérion)  -stit- 
rrjs  nepàfxia  rsévrs  àXetipcu  ràs  opo(pàs  rov 
ÉAeiicni’/ot;  roo  èv  ialsi.  Corpus  insTr.  allie., 
t.  Il,  p.  626,  1.  34-  Si  cette  mention  se  rap- 
porlail,  aux  Anlhestéria , elle  prouverait  que 
l’usage  dont  parle  Photius  existait  déjà  au 
iv°  .siècle;  mais  c’est  fort  douteux,  il  .s’agit  plu- 
l(M  d’une  simple  mesure  d’entrelien. 

Voir  p.  I i5. 
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('•tait  leur  demeure  propre.  Il  y avait  des  Fêtes  des  Alorls,  telles  que 
les  Chytroi,  où  chaque  famille  olîrait  uu  sacrillce  |)Our  les  sieiis^'^; 
mais  auciiu  auteur  de  la  bonne  é])0([ue  n’a  ])arlé  de  ra])parilion 
des  morts  parmi  les  vivants,  encore  moins  fl’une  sorlie  générale  et 
de  courses  à travers  la  ville.  C’est  |)Our  une  raison  dillérente  (pie 
les  tem|)les  étaienl  fermés  le  1 2 Antheslérion.  Prenons  une  antre 
journée  néfaste,  celle  des  Plyntéria,  cpii  es!  nn  peu  mieux  connue-’^. 
La  famille  sacrée  des  Praxiergidai  célél)rail  alors  un  ollice  secret; 
puis  ils  enlevaient  ses  vêtements  au  xoanon  d’Athéna  PcAias,  qu’ils 
conduisaient  prendre  nn  bain  à Phalère;  la  statue  de  la  déesse  était 
voilée.  C’en  était  assez  ])oiir  que  toute  alfaire  sérieuse  lût  siis|)en- 
dueet  les  temples  fermés,  lieu  était  de  même  poui‘  le  jour  des  (ihoes. 
A côté  du  concom's  et  des  l•éjouissances  po[)ulaires  s’accomplissaient 
d’autres  cérémonies  secrètes,  mystérieuses,  pendant  les([uelles  les 
antres  temples  se  feianaient.  Nous  ignorons  mallnmrensement  à cpiel 
moment  précis  de  la  journée  elles  avaient  lien,  le  matin  ou  le  soir,  si 
elles  ]:>récêdaient  ou  suivaient  le  festin  ou  encore  si  les  deux  séries  se 
déroulaient  parallèlement,  s’adressant  l’une  et  l’auti’e  an  mênu' Dio- 
nysos, mais  h Dionysos  adoré  sons  les  deux  aspects  d('  sa  di\iuil(‘. 
Toute  donnée  positive  fait  délaut;  nous  sommes  réduits  à (hvs  cond)i- 
naisons  plus  ou  moins  probables. 


OFFICE  SECHET  DANS  LE  DIONYSION. 

3”  La  ])artie  la  plus  importante  et  la  |)lus  caractéristiipie  des  An- 
tbestéria  se  ])assait  dans  l’enceinte  du  biéron  de  Dionysos.  C'était  le 
temple  le  plus  ancien,  le  plus  vénérable  d’Athènes.  Enclavé  dans  le 
vaste  téménos,  (|u’on  a])pela  successivement  péril)ole  de  Limnæ,  ])iiis 
Lénæon,d  s’oiivrail  le  12  Aiitbestérion  ; c’était  la  seule  lois  de  rannée^'*'; 


\'oir  p.  i3i-i38. 
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la  foule  ii’v  était  pas  admise,  mais  ceux-là  seulement  qu’y  appelait 
leur  ministère.  Dans  un  vers  des  Achariuens , Aristophane  nomme  le 
])rêtre  de  Dionysos  comme  jouant  un  rôle  dans  les  Choes;  Phanodémos 
parle  d’une  prêtresse  du  dieu  à laquelle  les  buveurs  auraient  remis 
leurs  couronnes  après  lebanquet^^f  Mais  nous  ne  voyons  ni  l’un  ni 
l’autre  jouer  aucun  rôle  dans  les  cérémonies  du  Dionysion.Tout  l’office 
divin  était  accompli  par  la  femme  de  l’archonte-roi  et  ses  assistantes. 
Heureusement,  le  discours  contre  Néæra  nous  fournit  sur  elle  de 
])récienx  renseignements.  Elle  devait  être  citoyenne  et  avoir  épousé 
l’arcbonte-roi  étant  vierge,  voilà  ce  qu’exigeait  la  loi  antique  citée 
par  l’orateur^'^Vlebonnes  vie  et  mœurs,  voilà  ce  qui  ressort  du  discours. 
En  ]:>assage  résume  les  deux  actes  essentiels  de  sa  charge  en  cette 
circonstance  : le  sacrifice  secret  dans  le  temple  et  le  mariage  avec 
Dionysos  Elle  olfrait  le  sacribce  au  nom  de  la  cité  qu’elle  repré- 
sentait, et  ce  sacrifice  était  secret,  c’est-à-dire  qu’on  ne  devait  pas 
connaître  les  modes  particuliers  dont  les  victimes  étaient  amenées  à 
faulel,  immolées  et  partagées,  ni  les  formules  prononcées  en  les 
sacrifiant,  ni  les  vœux  adressés  à Dionysos  au  nom  de  l’Etat.  Ce  mys- 
tère est  un  des  caractères  des  rites  les  plus  anciens;  la  loi,  du  reste, 
disait  (jue  tout  cela  devait  être  exécuté  conformément  aux  usages  des 
ancêtres,  sans  rien  retrancher,  sans  rien  innover.  Le  sacribce  n’était 
pas  tout,  et  le  même  discours  nous  fait  encore  connaître  (fautres  détails. 
Seule,  la  Heine  avait  le  droit  d’entrer  dans  le  temple  même,  le  vews; 
elle  y voyait  des  clioses  ([ue  mil  autre  ne  pouvait  regarder;  elle  accom- 
plissait pour  la  ville  les  cérémonies  transmises  ]iar  les  ancêtres,  céré- 
monies nombreuses,  vénérables  et  qu’on  ne  doit  pas  révéler'^C  Ces 
fh'rniers  mots  sont  évidemment  plus  qu’une  paraphrase  dn  sacrifice 


PiiANODKMOS,  fr.  1 3;  Frarjm.  Iiist.  rjr. , I.  I , 
|).  3()8.  (S.  PniLOciior.os,  il)id. , |).  3t)(i. 
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iiieiitioiiné  au  (léJ)ul  du  ])assai>e;  ils  s’ap])li(nieiit  aux  nies  c|ui  siii- 
vaieiit  riuimolatiou  des  vicliiues.  Ces  riles  élaieiil  inulliples  el,  dans 
des  cérémonies  aussi  aiiti(|ues  et  aussi  mystérieuses,  tout  étail  im- 
|)orlant,  les  actes  de  rolTiciaut,  les  <;estes,  les  |:)arüles,  les  iiitoiialioiis 
de  la  voix.  De  l’exacte  observance  de  toutes  ces  choses  dé|:)eudait  le 
résultat  pro|)lce  ou  défavorable,  la  bienveillance  ou  le  ressenti  ment 
du  dieu.  On  se  demande  comment  la  Reine,  ipii  changeait  cbaipie 
année,  avait  appris  ces  rites  variés,  strictement  el  minutieusement 
réglés.  Recevait-elle  une  instruction  [iréalable,  et  alors  de  ipii  d’une 
famille  sacrée  attachée  au  dieu  ? d’un  ministre  du  lem|:)le?  ou  le  hiéi'o- 
ceryx  ijui  l’assistait  pour  le  serment  lui  servait-il  aussi  de  guide  pour 
le  reste  Mais  alors  comment  faisait-elle  dans  la  cella  où  nul  autre 
(|ii’elle  ne  jiénétrait  ?Ou  bien,  el  c’est  ce  ipie  je  crois  le  j)bis  prol)able, 
la  Reine  avait  à sa  disposition  des  livres  sacrés  qui  lui  traçaient  tout 
ce  (pi’elfe  avait  à faire  pendant  l’olïice,  semblaliles  à ces  rituels  des 
tenqdes  égyptiens  dont  ([uelqiies  exenqilaires  ont  été  j'elrouvés. 


La  Reine  était  assistée  par  le  biérocéryx  el  les  yepocipac. 

En  Atli(pie,il  n’y  a pas  d’autre  biérocéryx  (|ue  celui  d’Eleusis^'f 
Sa  i^résence  aux  Antbestéria  prouve  que  le  culte  du  Dionysos  de 
Eimnæ  touchait  à la  rebgiou  des  mystères.  Son  rôle  se  bornait  à 
assister  la  Reine,  lorsipi’elle  faisait  ])i’éler  serment  aux  yspocipai;  cela 
veut  dire  qn’d  prononçait  à haute  voix  la  lormule  que  chacune  d’elles 
répétait.  Mais  ce  serimmt  était  tenu  secret  pour  une  grande  partie, 
pour  celle  qui  concernait  les  cérémonies  mystérieuses  ([ui  s’accom- 
plissaient dans  le  biéroid’f  Afin  d’éviter  d’en  donner  inutilement  con- 
naissance à une  personne  de])]iis,on  avait  recours  au  Ini'rocéryx,  (pu 


ei/7ép)(^£Txt  àÀÀ’  >;  rot)  ^acuXécos  ')W7j,  è^cbp- 
MVfTi  Tî  Tàs  jepoiipis  rots  inir]pz'vov(T'Xs  loïs 
ispots , hè  tù  Itoviiacp  ')W7j , éiipoL^s  hs 
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(levait  (léjcà  en  (^'tre  instruit  par  les  fonctions  qu’il  remplissait  clans  la 
célél^ration  des  mystères.  C’est  une  preuve  de  plus  de  la  connexion 
cpii  existait  en  Ire  les  deux  cultes. 

Les  yepoLÏpcu  étaient  des  femmes  revêtues  momentanément  d’un 
caractère  sacré,  afin  d’assister  la  Reine  dans  les  Anthestéria.  Il  y en 
avait  quatorze,  que  l’arclionte-roi  désignait,  suivant  des  règles  que 
nous  ignorons^^f  Avant  d’entrer  en  fonctions,  elles  se  présentaient 
devant  l’autel,  portant  sur  la  tête  les  corbeilles  sacrées  qui  renfermaient 
les  objets  offerts  au  dieu  et  les  instruments  nécessaires  au  sacrifice; 
elles  |irononçaient  le  serment  que  le  biérocéryx  récitait  avant  elles  et 
que  la  Reine  recevait.  Elles  juraient,  sans  aucun  doute,  d’accomplir 
suivant  les  règles  et  de  ne  révéler  à personne  les  cérémonies  saintes 
et  vénérables  cpi’avaient  transmises  les  ancêtres.  Celles-(:i  étaient  proba- 
blement énumérées  avec  un  assez  grand  détail,  si  bien  cpi’il  y aurait 
eu  impiété  tà  faire  connaître  même  la  simple  formule  du  serinent.  Aussi 
l’accusateur  de  Néæra  s’est  borné  à en  citer  quelques  lignes  que  les 
juges  pouvaient  entendre  sans  inconvénient  : Ayic/lsvw  xixi  slfil  Kadtxpà, 
Kcù  àym)  diro  twv  âXkwv  tmv  ov  TcccdoipevovTcov  nœi  àii  dvSpoç  crvv- 
ovrrîoLi,  7ccd  Ta  SeoîvioL  xai  Ta  îoé’aK^eta  yspou'pM  tm  Aiovv(TM  xotrà 
rd  'zsdrpicc  7iai  èv  tocs  KadrjTcovm  y^poi’ocs.  — Tov  pisv  ôp7cov  rocvvi> 
Kod  Tccî’  voiJLilop.évw7'  waTp/cor,  ocra  oÏÔi't  èrrlii^  eliréc^),  à>n;jcdaT£^'^l  Les 
yzpoùpoLC  affirment  dans  ce  serment  solennel  qu  elles  sont  en  état  de 
])urelé  el  ([u’elles  ont  accompli  régulièrement  certains  devoii's  religieux 
envers  Dionysos.  La  pureté,  condilion  essentielle  de  leur  participation 
cà  la  cérémonie,  était  toute  matérielle;  on  en  peut  juger  par  les  cas  d’im- 
]:»ureté  alïlcbés  à la  porte  de  certains  temples  et  dont  quelques  spéci- 


On  varie  pour  la  loiine  cl  racccnliialion 
(lu  mol  : ■yepapai  cl  jeparpoü.  Fepoirp'xr  iS'xpà 
KOyjviiois  ')vvy.tKés  rives  lepal,  às  à ^ctaiXeijs 
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mens  nous  sont  parvenus^*^.  Il  s’agit  (raliinents  réputés  impurs  et  (pil 
variaient  suivant  la  divinité,  de  certaines  maladies,  du  contact  d’un 
morl,etc.  Un  délai,  eu  général  assez  cou li , ou  une  pui-ilication , elï'açail 
la  souillure.  Les  mots  dira  àr^pos  s’il  faut  les  prendre  au  pied 

de  la  lettre,  feraient  supposer  cpie  la  virginité  était  exigée  des  yepoùçjou, 
el  la  chose  n’aurait  rien  d’impossihle.  Mais,  d’aulre  part,  Oenys  d’ilali- 
carnasse  les  aj)pelle  } vrancsi?  iepat,  c’est-à-dire  des  femmes  mariées;  il 
s’agirait  alors  d’une  conlineuce  tem poi’aire.  Dans  les  règlements  ([ue 
nous  venons  de  ra|)peler,  les  ra])j)orls  sexuels  figurent  parmi  les  cas 
d’im|)ureté,  impun'lé  toute  physicpie,  ([ue  fait  dis|)araître  um‘  ahlution 
ou  le  délai  d’un  jour  ou  deux.  1 /inscription  d’Andanie  est  la  seule  où 
s’y  joigne  l’idée  (le  pui’eté  morale.  Un  serment  identique  était  |)rêté, 
avec  une  grande  solennité,  par  les  iepol  el  lesispat  cpû  étaient  chargés 
de  laire  res|)ecler  les  règles  des  mystères;  les  femmes  devaient  ajoulei’: 
§è  7ccd  t6v  àvSpcc  ràv  (jv(JL§(œr7tv  oaiods  ko,c 
Les  iàeotviOL  et  les  lo^d7cy^£nx,  dont  l’exacte  observation  était  aussi 
allirmée  par  le  serment,  sont  très  ])eu  connus.  J’ai  indiqué,  comme 
explication  j)lausihle  des  jiremiers,  que  c’était  un  sacrihce  particulier 
ollert  |)ar  les  membres  de  certaines  familles  lors  des  Dionysia  cham- 
pêtres^^f  Je  suppose  (pi’il  en  était  de  même  pour  les  seconds;  leur 
nom  fait  penser  à des  chants  en  riionneur  de  Dionysos,  cou j)és  par  h's 
acclamations  répétées  de  Si  cette  hypothèse  était  londée,  il 

s’ensuivrait  que  l’archontc^-roi  ne  prenait  pas  les  yepoupixi  parmi  toutes 
les  Athéniennes  indistinctement,  mais  exclusivement  dans  certaines 
lamilles  dont  les  auteurs  s’étaient  trouvés  en  rapport  avec  Dionysos 
et  (jiii  en  avaient  gardé  des  traditions,  des  pri\ilèges  reli  gieux  et  une 
dévotion  pai  ticulière  pour  le  dieu.  A jiriori  du  reste,  il  jiaraîl  probable 


C)  A Lindos.  Inscr.  (jr.  insiiL,  l’asc.  1,789. 
C)  P.  Fouc.vrt,  Inscr.  du  Péloponnèse , 3?.(i  a, 
I.  8. 

Voir  |).  83-85. 
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ment, une  société  privée,  qui  n’a  (pi’un  rapport 
très  éloigné  avec  le  culte  du  Dionysion  de 
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qu’un  culte  aussi  ancien  el  aussi  secret  que  celui  de  Limiiæ  ne  pou- 
vait être  confié  qu’aux  membres  de  yévyi  privilégiés. 

H est  difficile  de  dire  avec  précision  en  quoi  consistait  l’office  des 
')£poùç/Oii.  Nous  avons  vu  qu’elles  n’entraient  en  fonctions  qu’après  la 
prestation  du  serment;  il  était  reçu  par  la  Reine  qui,  de  ce  fait,  paraît 
avoir  sur  elles  la  supériorité.  Néanmoins  les  textes  disent  c[u’elles 
accomplissaient  les  cérémonies  sacrées,  V'3T77p£TOÜOT  Tots  iepoîç,  èiri- 
teXovci  rà  cepoi,  et,parmices  cérémonies,  dessacrificessecrets: 
i£pot  Aiovvcrpj  èdvov  per  d'k'Xyis  B-ewpias.  On  peut  hésiter  à décider 
s’il  faut  entendre  les  mots  ‘Zispiv  dnlscrBoLi  iepwv  dans  un  sens 
général  ou  dans  le  sens  plus  précis  de  mettre  la  mam  sur  les  objets  sacrés. 
Comme  pour  tout  le  reste,  aucun  de  ces  rites  ne  devait  être  révélé. 
Nous  pouvons  cependant  saisir  deux  détails.  La  Reine  pénétrait  seule 
dans  le  temple;  faction  des  yepoupou  ne  s’exerçait  donc  qu’en  dehors 
de  la  cella.  Leur  nombre  était  égal  à celui  des  autels:  cette  correspon- 
dance conduit  à penser  cjue  chacune  d’elles  avait  à desservir  un  autel 
particulier,  sur  lequel  elle  offrait  un  sacrifice,  avec  ou  sans  finter- 
vention  de  la  Reine. 

MARIAGE  DE  DIONYSOS. 

Le  mariage  de  la  Reine  avec  Dionysos  est  la  cérémonie  le  plus  sûre- 
ment el  le  plus  clairement  établie.  L’auteur  du  discours  contre  Néæra 
dit  que  Idiano,  qui  avait  épousé  f archonte-roi , è^eSàOri  tw  Aiovvcrcp 
yvinj,  et  il  cite  la  loi  très  ancienne  qui  avait  réglé  les  conditions  exi- 
gées fie  fé])ouse  du  dieu.  Un  passage  de  la  UoXtTsîct  (f Aristote  est  venu 
coidirmer  le  fait,  en  ajoiikurt  un  détail  intéressant  : O pèv 
eiyj:  To  v\)v  naXovpevor  hovycoXiov,  'üs’krjcriov  tov  'ZirpVTOLvelov  ‘ crrips'ïov 
oé'  £Ti  kolI  vvv  yàp  Tijs  tov  yvvcuKOs  rj  (jvppet^iç  èvravda 

yiyvoTOLi  tÔ)  Aiorvcrw  xad  à yapos^'K 

ff  ex  pression  crvppei^is,  dont  s’est  servi /Vristote,a  suggéré  à M.NiIsson 
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une  opinion  qui  mérite  d’être  discutée^^l  D’après  iui,  ce  terme  s’ap- 
plique à l’union  matérielle  de  l’homme  et  de  la  femme;  s’apjmyant 
sur  quelques  usages  que  les  Pères  de  l’Eglise  ont  signalés  comme 
existant  encore  de  leur  temj^s  chez  les  Romaius^^Vd  pense  (pi’au  moins 
à l’origine,  l’union  de  Dionysos  et  de  la  Heine  était  une  réalité.  Les 
Athéniens  auraient  cru  (fue  l’accomplissemeut  de  cet  acte  astrei^iiail 
le  dieu,  comme  ])ar  une  sorte  de  contrat  mai;i(|ue,  tà  donner  la  fécon- 
dité cà  la  terre  de  l’Atticpie.  Quant  aux  mots  xolI  à (pii  terminent 

la  phrase,  M.  Nilsson  les  n'garde  comme  une  addition,  laite  ])Our  cou- 
vrir d’uu  mol  ])his  honnête  des  réalités  brutales,  et  il  les  siqiprimerail 
volontiers,  comme  l’a  fait  M.  Hutherford.  Mais  il  ne  me  semble  ])as  lé- 
gitime de  traiter  avec  ce  sans-”êne  un  texte  d’Aristote.  Si  l’auteur  a 
enqiloyé  le  mot  union , c’est  |xmr  maiapier  que  le  simulacre 

était  complet,  c’est-à-dire  ([ue  l’on  couchait  dans  le  même  lit  la  statue 
de  Dionysos  et  la  Reine;  il  a en  soin  d’ajouter  Kcti  à ydfJLO'S,  aliu  cpie 
l’on  comprît  bien  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  riqirésenter  une  union 
passagère,  mais  un  mariage  régulier,  célébré  dans  les  formes  et  avec 
les  cérémonies  du  mariage  athénien.  C’est  là  le  côté  signilicatil  du  rite, 
et  il  est  bien  marqué  dans  trois  passages  du  discours  conire  Néæra, 
où  il  est  dit  que  la  Reine  est  donnée  comme  épouse  au  dieid’f  Rien, 
dans  ce  que  nous  savons  des  Athéniens,  n’autorise  à croire  (pie,  même 
à l’àge  primitil,  ils  aient  admis  dans  leur  culte  le  spectacle  obscèiu' 
(pie  leur  impute  M.  Niisson. 

Les  savants  avaient  cru,  et  c’était  assez  naturel,  que  tout  se  passait 
dans  le  tenq)le  , où  la  Reine  pénétrait  seule,  et  ([u’elle  y restait  ])eudanl 
la  unit  avec  le  dieu.  Mais  Ai’istole  nous  ap|)i-eud  cpie  Diouvsos  se 
rendait  à la  maison  nuptiale,  (jui  était  l’aucimiiie  demeure  de  l’ar- 

ÎSn.ssON  , Sliidiadc  Dionysiia  tiUicis , |).  1 1 8. 

Ah\()I5.,  adv.  nat. , IV,  7;  cl'.  2(),  3(j; 

Au<;ust.,  cil'.  I)ei,  VU,  21. 

Deux  l'ois  : liovitfTM  ywîi  ( 78 

et  11 8), et  une  autre,  T>;r  tw  \iovv(T(t)  hodivyo- 


yw7.ÎK%  (76).  De  iiièinedans  IIksyc.imi  s. 
ltov\jfTODyd[xo5'  ■yuraixos  xai 

rov  B-soïi  yivsTai  ydfxos.  Pour  le  sens  adouci 
de  aitufiei^ts , Pi.aioy  : ’ürpàs  tijwmv  ydpeev 
xoivcci’t'xv  wai  fj'ijcs , VI,  p.  771  l'i. 
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clioiite-roi  et  qui  s’appelait  le  Boucolion.  Sur  l’origine  de  ce  nom  et 
sur  l’emplacement  de  l’édifice,  on  a beaucoup  discuté,  sans  résultat^^l 
Ce  qui  reste  acquis,  c’est  que  le  dieu  sortait  de  son  temple  pour  s’y 
rendre.  En  même  temps,  ce  qu’Aristote  dit  du  Boucolion  et  l’argu- 
ment qu’il  en  tire  pour  l’ancienneté  de  la  charge  de  l’archonte-roi 
montrent  à quelle  antiquité  remontaient  et  le  ydfios  de  la  Reine  et  la 
religion  tout  entière  du  Dionysos  de  Limnæ.  Nous  n’avons  aucun 
renseignement  sur  le  cortège  du  dieu;  et  la  procession  que  quelques- 
uns  ont  composée  à l’imitation  des  grandes  Dionysia  ne  s’appuie  sur 
aucun  témoignage.  Le  retour  de  la  statue  divine  trouverait  dilTicile- 
ment  place  dans  la  journée  du  12,  et  il  est  naturel  de  penser  qu’elle 
demeurait  toute  la  nuit  dans  le  Boucolion.  Au  matin  du  i3,  le  dieu 
rentrait  dans  son  sanctuaire  et,  après  d’autres  cérémonies  secrètes, 
le  temple  de  Limnæ  était  fermé  jusqu’aux  Anthestéria  de  l’année 
suivante. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  d’un  passage  de  Philostrate  qui  est 
relatif  à la  fête , mais  dont  il  n’est  pas  possible  de  dégager  la  signifi- 
tion  et  de  fixer  le  moment  précis.  L’auteur  rapporte  les  sentiments 
d’Apollon ios  au  sujet  des  Anthestéria  : ÈTri’KXrj^ai  Sè  XéysTOU  'zsspï  ^10- 
vvcriœv  kdrivcdois  à Tuyoïenai  rj^icriv  èv  MpgcTOv  ÂvOscrJy'ipiàivos.  Ù p,èv 
y dp  pLOVwUais  dKpoacropLSî’Ob  7ccd  p.eAO'KOiiaç  'STapaé’àcrecot»  t£  kolI  p'uB- 
flWV  07^6(701  XWpLwSlOiÇ  T£  KOLù  TpayCpSiOLS  £tcriv,  ès  70  ^écLTpOV  ^VpL0Oi- 

7dv  wcTo-  èirei  Si  on  avAov  i>Ti:o(7ripLrjv<xv70ç  XvytcrpLOV^ 

ôpyovvjai  kolÏ  pLsroc^v  tyjs  i)p0éwç  ènoTTOilaç  7S  xoù  ^eoXoyioLs  rà 
p.kv  wi  Ùpcu,  TOL  Sè  60S  NvpiÇioii,  Ta  Sè  6)s  BdxyoLi  Tspdiloocnv,  ès 
ènlnXiT^iv  70V70V  xaT£(j7);^‘^'.  Peu  nous  importe  le  désappointement 
d’A|)ollonios;  nous  nous  intéressons  davantage  aux  cérémonies  qu’il 
décrit,  (fêtaient  des  danses  an  son  de  la  flûte;  c’était  une  action,  tirée 
de  la  lliéologie  et  de  la  poésie  orphique,  dans  laquelle  jouaient  un 


I’ai  i.Y-W  isso\\A,  licdl-EncYctoiHL'ilic  ,ann\u\  HodkoXsiov. — Vuu.ostw.,  vil . Apollon.,  \i,  21. 
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rôle  (les personnages  costninés  en  lîorai,  en  Nymphes,  en  Bacdianles. 
Il  est  bien  regrettable  ([ue  rantenr  ait  imgligé  de  nous  dire  on  el 
([nand  ces  choses  se  passaient.  Ce  nViait  pas  dans  le  hi(hon  de  Dio- 
nysos, théâtre  des  cérémonies  secrètes,  auxquelles  n’étaient  admis  cpie 
ceux  qui  devaient  les  accomplir;  tout  an  phis  serait-ce  dans  le  ténn*- 
nos  de  Limnæ.  Les  llorai.  Nymphes  et  Bacchantes  donneraient  alors 
l'idée  d’nn  cortège  nnptial  escortant  Dionysos,  lorsqu’il  se  rendait  an 
Boncolion,  mais  l’antenr  parle  de  scènes  jouées  par  ces  ])ersonnages. 
Elles  lui  parurent  empruntées  à la  théologie  orphique.  Erreur  cer- 
taine; jamais  le  culte  j)ublic  de  Dionysos,  pas  plus  cpie  les  Mystères 
d’Eleusis,  n’enq:)runtèreut  rien  aux  doctrines  de  cette  école. 

Philostrate  rapporte  les  scènes  que  vit  Apollonios  an  mois  d’Au- 
thestérion.  Mais  les  Petits  Mystères  se  célébraient  dans  ce  mois  aussi 
bien  (pie  les  Anthestéria.  Alacjnelle  des  deux  lêtes  rattacher  la  troiqie 
des  llorai,  des  Nymphes  et  des  Bacchantes  et  leur  drame  religieux? 
Etait-ce  nn  acte  du  culte  public  ou  d’nne  association  comme  celle  des 
lohacchoi?  Est-ce  nn  usage  ancien  ou  nue  innovation  de  l’é])0(pie  im- 
périale? Tro|i  de  ])oints  restent  douteux  pour  (jne  la  narration  de 
Philostrate  lournisse  (pielqne  renseignement  utile  sur  les  Anthestéria; 
mieux  vaudra  n’en  ])as  tenii-  conqite,  tant  ([u’un  autre  témoignagi' 
ne  lui  aura  pas  ajouté  uiijieu  plus  d’autorité  et  de  précision. 

\VTpOl. 

La  cérémonie  des  XÔTpot  était  le  dernier  acte  des  Anthestéria.  Philo- 
choros  lui  assigne  le  1 3 AnthestérioiD^'.  Qiielcpies  auteurs,  Aiâslo- 
phane,  Didymos,  la  réunissent  aux  Xo£î,  sans  distinction  de  jour. 
Dans  nn  vers  des  Grenouilles  (v.  218)  et  dans  une  scholie  des  Achar- 
nieiis  [v.  1076),  le  nom  de  l’nne  ou  de  l’autre  semble  avoir  été  em- 
ployé  indilleremment  ])our  désigner  toute  la  fête  des  Anthestéria.  \a' 
mot  XvTpoi  au  masenlin  a ici  le  meme  sens  (pie  le  féminin  yyTpou, 

f*'  Frcujm.  hht.(jr.,  éd.  Didot,  t.  1 , p.  4ii- 

>7- 
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marmites.  Dans  un  vers  de  Dipliilos,  on  trouve  -/yTpoç  ayant  bien 
clairement  la  même  signification  que  X,^Tpa 

Tous  les  renseignements  que  nous  avons  sur  le  rite  des  Chytroi 
nous  viennent  d’une  citation  du  grammairien  alexandrin  Didymos  et 
d’un  passage  de  Théopompos,  qui  est  analysé  ou  cité  plus  ou  moins 
directement  dans  deux  scholies  d’Aristophane  et  une  glose  de  Suidas. 
Les  manuscrits  donnent  pour  l’une  des  scholies  des  variantes  impor- 
tantes; ni  le  sens,  ni  même  le  texte  des  deux  passages  n’est  sûrement 
constitué;  quelques  éditeurs  modernes  y ont  introduit  des  corrections 
téméraires.  Il  faut  savoir  gré  à M.  Nilsson  d’avoir  soumis  le  tout  à un 
examen  approfondirai  A mon  tour,  je  crois  nécessaire  de  reprendre 
cette  discussion  préliminaire,  sans  laquelle  il  ne  serait  pas  possible 
d’aboutir  à des  résultats  certains. 

Schol.  Aristoph.,  Ranœ,  v.  218. 

God.  Ven.  Marc.,  AyS  (éd.  Didot, 
p.  5 1 8 ).  0eo7i-O|27ro5  SKTiOerat  ixerà  to  a-co- 
Oïjvai  TOUS  èv  TW  Konax'kvaiJLW  TS£(pevy6Ta.5 
dvOpcÔTTOvs , ^ vii-époc  TspwTWS  êOappïjaav, 
yvTpav  TW  Tsvp'i  èTuu'lrjo'ou  xai  èv  avT^ 
àÇts^îjcrai  rà  èpË'knQèvTCL.  Kai  Tr)v  rjp.épa.v 
xai  éopT^v  xaT’  aÔTtjv  Ttjv  rtp.épavTSoirfa’avTes 
XvTpovs  èxdXe(Tai.v.  Sè  èv  avTt}  ov- 

Ssvi  Twv  ÙXvpim'wv  Q-ewv,  Epp-fi  Sè  XBoviw 
vTzkp  TWV  tsBvswtwv  koÙ  Ttjs  éxf/opèvrjs  yu- 
Tpocs  èvï  éxdulw  twv  èv  t^  TsàXei  oCSsis 
TWV  iepslwv  èysvsTO  ’ oï  Sè  kolt’  èKUvr]v  t^v 
^p.épav  èxetas  TSapayevSp.svot  èyevovTO  twv 
yvTpwv  KO.)  vnèp  twv  tsOvswtwv  tov  EppLtfv 
èçiAdaxovTO.  llpépa  Sè  toLs  yvTpixs  èxei'vois 

firrav  è\pOVVT£S  XtXl  OV  VVXTL. 

()t7.v  Sè  \t(piXos.  . .Xéyr)  vyjjTpov  fiéyxv  -zrrapà  toû  payeipov  »,  h'jXov  6ti  t))p  yrjTpoLV  Xéyet. 
Pot.i.ix,  X,  ()().  — Nn.ssox,  Sludia  de  Diony.siis  atticis , p.  i3i-i33;  loxtes,  p.  i3()-i/|0. 
— J’ai  suivi  la  |)oncl iialion  de  Uulhcrrord.  — \epéo)v.  Cod.  Ven.,  474- 


Cod.  Rav.  — ©eo7rO(U7TOs  èxTi'dsTai 
ovTWs'  SioLawOévTas  oùv  tovs  dvBpwTiovs, 
fiTtep  è6dppr)(7xv  inp-épa,  tw  t(xvtïjs  bv6- 
p.aTi  TSpo(7ayop£V(7a.i  xcà  tyjv  éopTvv  dua.- 
aav.  ETTSiTa*  B-v£iv  avTOÎs  èôos  êyovcri  twv 
[xèv  ÙXvfÀTTi'wv  B-£wv  ov§£v]  tq  TSapdTTav, 
Ép|Mp  Sè  XBovi  w.  Kai’  Ttjs  yvTpas  rjv  é\pov(Tt 
TsdvT£5  oi  xcxTd  Tïjv  TSokiv  oÿ^sls  y£V£Tai 
TWV  hpWV^'^K  ToVTO  Sè  TSOlOV(7t  Tp  Yjpiépa. 
Ka/*  TOVS  t6t£  'aa.pay£vop£vov5  VTzèp  twv 
dTToôavôvTWv  iXdcnxcrOai  tov  Epurjv. 
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Schol.  Aristoph.  , Acliarn. , i 076  (cod. 
Rav.).  Er  pua  yàp  np-spoL  dy ornai  01  re 
Xvrpoi  xai  01  XSss  êv  AOrfvais,  èv  rZ  isav 
cntéppLa  eh  yînpav  é-^rinavTe?  ^-uovcrc  p6vo) 
TtS  AiovvcrCf)  xa\  Èppf}.  Ovtcû  Ai'SvpLOS. 

SeoTTopnos  tovs  ^lacrojBévza?  éx  tov 
xaraxAva-poC  srprifna/  Ç>rj(7i  yvrpav  zrava-TTSp- 
ptas'  oOev  OVTOJ  XAvôvvai  t^v  éopTtjv’  xa'i 
S-vsiv  to7s  Xova-'iv  ÈpfX^  XOovtw'  Trjs  Sè 
yvTpas  ovSéva  ysva-aaOai’  tovto  Sè  -aotija-ai 
Tovs  isepKjOûOévTaî , iXacrxopivov?  tov  Ep- 
pLïjv  xai  Tsepi  Tôjv  ànoSavoinciov. 


Suidas,  in  v.  XvTpot'  éopTtj  A9){vrjcriv‘ 
SV  (Xià  Sè  ripiépa  rjyovTO  o'i  ts  Xvrpoi  xa\  ol 
X6ss,  èv  ^ Tsdv  (j'îzépp.a  sis  yorpav  s\p>j- 
cravTSS  iOvov  Atovvaco  xaï  Éppfï. 

0£(^7rop7ro?  <p>7(Tt  Toiis  SianaOévTas  sx 
TOV  xaTaxXvnpov  sxpsTv  yvTpav  -aavcmsp- 
pi'as'  &0ev  ovTM  xAïjOfjvai  Trjv  sopTrfv  xa) 
3-usiv  to7s  XoVG-'tV  Epptjï  XBovîw'  Tris  Sè 
yvTpas  ovSéva  yev/racrOai  ’ tovto  Sè  TSOiri- 
nai  Tovs  zseptcrwBévTas  IXaaxopsvovs  tov 
Èpptfv  STSpt  T'Jjv  ànoBav6vTO)v . 


Je  laisse  d(‘  côté  les  variantes  et  les  corrections  qui  n’ont  qu’nn  in- 
lérêt  graniniatical  et  j’exaininerai  celles  qui  peuvent  modifier  le  sens 
des  renseignements  transmis. 

1.  (iilation  on  analyse  de  Théopompos  : ^veiv  olvtoïs  ëOoi  ëy^ovm 
(Schol.  I\an.,  218,  Rav.,  manque  dans  Ven.)  — Koù  3-vsu’  roc»  Xovcri 
(Schol.  dc/n,  1 076,  Rav.;  Suidas,  Xvrpocj.  Nilsson  adopte  la  correction 
de  Rutherford , le  dernier  éditeur  des  scholies  de  Ravenne,  (pii  regarde 
la  seconde  leçon  comme  une  corrnption  inintelligente  de  la  |)remiér(‘, 
attendu  (pie  la  cérémonie  appartenait  à la  journée  des  Xvrpoc  et  non 
à celle  des  Xo£5.  Tout  au  contraire,  je  prélère  cette  secomh'  leçon, 
(|ui  se  trouve  à la  lois  dans  Suidas  et  dans  le  manuscrit  de  Ravenne. 
La  première  me  ])araît  une  correction  d'un  co])iste  (jiii  ne  connaissait 
pas  les  (Jioes  on  ([ui,  ]:>his  instruit,  savait  ([ne  les  Xvrpoc  n’avaient 
pas  lieu  ce  jour-hà;  sans  compter  que  ixvrocç  serait  dilïlcile  à justifier. 
L’erreur  de  la  seconde  leçon  rocs  Xovrrc,  car  il  y a erreur,  provient 
de  ce  (pie  quelques  auteurs,  entre  antres  Didymos,  avaient  dit  (pie 
les  Xvrpoc,  aussi  hien  (pie  les  Xdc»,  se  célébraient  le  meme  jour  à 
Athèm's. 

2.  Trjs  yvrpoLs  ovSs'cs  rwv  cspecœv  èysvero  (Schol.  Han.,  218,  Veu. 
Marc.)  — Upéœv  (Veu.)  — cepùtv  (Rav.).  On  ])eiit  exclure  la  première 
leçon  cepecœv,  ])uis([ue,  dans  les  Xvrpoc,  il  n’y  avait  jias  de  victimes 
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immolées  et  que  la  seule  offrande  était  les  objets  cuits  dans  la  mar- 
mite. La  seconde,  lepéœv,  supposerait  que  d’autres  que  les  prêtres 
pouvaient  en  manger,  ce  qui  n’était  permis  à personne.  Pour  la  troi- 
sième, M.  Nilsson  a proposé  de  joindre  twv  ispoôv  à tî;?  ^OTpas,  ce 
qui  donnerait  un  sens  plus  satisfaisant,  mais  une  construction  un  peu 
forcée.  Le  plus  simple  me  paraît  de  supprimer  le  mot;  il  ne  figure 
pas  dans  la  scliolie  de  Ravenne  [Acharn.,  1076),  ni  dans  la  glose  de 
Suidas,  quoique  toutes  deux  dérivent  du  même  passage  de  Théo- 
pompos  que  la  scliolie  des  Grenouilles.  Le  sens  est  que  nul  ne  devait 
goûter  au  contenu  de  la  marmite. 

3.  La  scliolie  du  vers  218  des  Grenouilles  : tovto  Sè  'üsoiovm 
rjfiépct,  n’a  pas  porté  bonheur  aux  commentateurs.  M.  Mommsen  en  a 
conclu  que  les  Cbytroi  avaient  lieu  dans  le  jour  (p.  385).  M.  Nilsson  a 
malmené  le  copiste  d’avoir  oublié  le  chiffre  et  restitue  Tfi  [ly'J 
restitution  arbitraire,  qui  altère  le  sens.  11  est  vrai  que  tout  ce  passage 
est  difficile  à comprendre  dans  le  manuscrit  de  Ravenne;  le  copiste  a 
abrégé  et  écourté  un  commentaire  plus  ancien,  qui  est  reproduit  dans 
lin  manuscrit  de  Venise,  sinon  intégralement,  du  moins  plus  complè- 
tement. Ajirès  le  récit  de  Tbéopompos,  le  commentateur,  de  son  cru 
ou  d’après  son  auteur,  fait  remarquer  deux  différences  entre  ce  qui  se 
jiassa  après  le  déluge  et  ce  qui  se  faisait  dans  la  fête  : 1 ° Dans  celle-ci , 
nul  ne  goûte  à la  marmite,  qui  est  offerte  tout  entière  à Hermès  Cbtho- 
nios,  tandis  que  les  survivants  du  déluge,  pressés  par  la  faim , l’avaient 
mangée  et  n’avaient  offert  au  dieu  que  des  prières  pour  leurs  compa- 
gnons qui  avaient  péri.  2°  Pour  ces  marmites  [ènehcts,  les  plus  éloi- 
gnées, cell  es  du  iléluge),  ils  les  avaient  fait  cuire  «le  jour  et  non  la 
nuit  ».  Où  vvKTÎ  serait  une  addition  des  plus  oiseuses,  si  l’on  n’enten- 
(lail,  ainsi  qu’il  fa  voulu  dire  évidemment,  « et  non  la  nuit»,  comme 
on  le  fait  maintenant.  La  phrase  du  manuscrit  de  Ravenne  n’est  qu’un 
flébris  iidorrne  fie  cette  seconde  différence.  Le  sens  étant  ainsi  rétabli , 
f'I  il  n’est  |)as  douteux,  nous  y gagnons  la  connaissance  d’un  détail 
f|iii  n’est  pas  sans  valeur  : c’était  la  nuit  que  les  Athéniens  faisaient 
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cuire  ces  marmites,  ce  qui  convient  bien  pour  une  olîrande  destinée 
aux  dieux  infernaux. 

4.  MM.  Rutherford  et  Nilsson  veulent  supprimer,  dans  le  sclio- 
liaste  de  Ravenne  et  dans  Suidas,  les  mots  Aiovvaœ  comme  Tinter- 
])olation  d’un  ignorant  qui  a voulu  faire  montre  d’érudition;  ils  eu 
donnent  pour  raison  que  cette  mention  de  Dionysos  est  contraire  au 
témoignage  de  Tliéopornpos,  qui  parle  seulement  d’Hermès.  Singulier 
raisonnement!  De  ce  que  Théoponqws  dit  une  chose,  on  ne  peut 
conclure  qu’un  autre  auteur,  cité  ])ar  le  scholiaste,  n’ait  pas  dit  autre 
chose.  Il  est  impossible  d’attribuer  la  prétendue  interpolation  au  scbo- 
liaste  lui-même,  qui  est  toujours  un  peu  suspect;  Suidas  nomme 
aussi  Dionysos;  cette  mention  se  trouvait  donc  dans  l’auteur  plus 
ancien  où  tous  deux  ont  puisé,  et  je  ne  vois  aucun  motif  de  penser 
qu  elle  ne  se  trouvait  pas  déjà  dans  l’ouvrage  même  de  Didymos.  (iar 
enlin  la  version  n’a  rien  de  déraisonnable  en  elle-même,  et  Tenq^lol 
du  singulier  tw  Aiovvctm  k/xI  Épiy-f;,  qui  a été  alléguée  comme 

impliquant  une  contradiction  évidente,  n’est  pas  pour  choquer  les 
hellénistes.  Remarquons  encore  ([ue  les  mots  gÜtw  AiSvixos,  ajoutés 
par  le  scholiaste,  send)lent  indiquer  une  citation  textuelle. 

Nous  avons  donc  à discuter  non  ]:>as  deux  variantes  de  textes,  mais 
les  témoignages  dilTérents  de  deux  auteurs,  Théopompos  et  Didy- 
mos. Tous  deux  s’accordent  à dire  qu’aux  XuTpot,  les  Athéniens  ne 
sacrifiaient  à aucun  des  dieux  olympiens,  mais  seulement  à Hermès 
Chthonios,  suivant  Théopompos,  à Dionysos  et  à Hermès,  suivant 
Didymos.  Celni-ci  ne  fait  |)as  mention  du  déluge;  l’autre  en  tire  Tex- 
jdication  de  la  cérémonie.  Cette  divergence  vaut  la  ]:>eine  qu’on  s’y 
arrête,  elle  touche  au  fond  des  choses  et,  suivant  le  témoignage  (pTon 
adoptera,  la  tête  des  Xvrpoi  prendra  une  signification  toute  flilférente. 
M.  Mommsen  ne  regarde  pas  le  texte  de  Didymos  comme  inler|)olé 
et  il  conserve  les  mots  Aiovvrrw.  11  fait  remarquer,  avec  raison, 
que  Dionysos  n’a  rien  à laire  dans  le  déluge,  (jue  c’est  à Zeus  (pie 
Deucalion  a consacré  TOlynqiieion  poui'  le  remercier  de  sou  salut. 
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(^ette  observation  fort  juste  l’a  conduit  à un  système  singulier.  Sui- 
vant lui,  Dionysos  a été  substitué  à Zeus  dans  la  cérémonie  des 
Xvjpoi  et  on  a essayé  tant  bien  que  mal  d’approprier  au  nouveau 
titulaire  de  la  fête  la  légende  de  l’ancien.  Il  ajoute  que  XvTpoi  au 
masculin  signifie  les  fissures  de  la  terre  donnant  passage  à l’eau; 
qu’on  montrait  dans  l’Olympieion  une  fissure  de  ce  genre,  par  laquelle 
s’était  écoulée  feaii  du  déluge,  nouvelle  preuve  qu’à  forigine  les 
Xorpot  avaient  été  une  fête  de  Zeus  (p.  4o2-4o4).  L’argument  gram- 
matical est  de  peu  de  valeur;  il  a été  réfuté  par  la  citation  d’un  vers 
de  Diphilos  où  ^ÙTpos,  au  masculin,  a le  sens  de  marmite,  tout  aussi 
bien  que  le  féminin  yyrpa.  La  substitution  de  Dionysos  à Zeus  est 
une  pure  bypotbèse.  Enfin  M.  Mommsen  n’a  pas  remarqué  que 
Didymos  n’a  pas  cliercbé  à expliquer  la  cérémonie  des  Marmites 
par  une  légende  du  déluge;  il  dit  simplement,  comme  un  fait,  que 
les  Athéniens,  après  avoir  fait  bouillir  dans  une  marmite  toutes  les 
semences,  folfraient  en  sacrifice  à Dionysos  seulement  et  à Hennés; 
c’est  ce  fait  dont  il  faut  chercher  la  signification.  Dans  cette  ver- 
sion, c’est  à Dionysos  que  folfrande  est  adressée,  ce  qui  la  rattache 
naturellement  aux  Anthestéria;  l’association  avec  Hermès  et  la  nature 
de  folfrande  prouvent  qu’il  était,  en  cette  circonstance,  honoré  comme 
dieu  des  morts,  ce  que  confirment  d’autres  parties  de  la  fête. 

Tliéopompos,  dont  le  témoignage  a été  plus  ou  moins  abrégé  dans 
les  diverses  scholies,  s’était  surtout  appliqué  à montrer  comment  les 
usages  observés  aux  Xvrpoi  étaient  l imitation  et  la  commémoration 
de  ce  qu’avaient  fait  les  hommes  échappés  au  déluge,  le  premier  jour 
où  ils  se  sentirent  en  sûreté.  Ils  avaient  fait  bouillir  une  marmite  où 
ils  avaient  jeté  les  semences  de  toute  espèce  (ceci,  pour  justifier  le  nom 
de  'üJotvo'Trepfiia,  donné  à cette  sorte  d’offrande).  La  fête  des  Marmites 
était  fanniversaire  de  cette  journée,  avec  quelques  différences  que 
nous  avons  déjà  signalées,  mais  qu’il  est  bon  de  rappeler.  On  faisait 
cuire  une  marmite  de  -craro'Trepp./a  dans  la  nuit  du  i3;  c’est  ce 
qu’avaient  lait  jadis  les  survivants  du  déluge;  mais,  pressés  pai'  la 
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J'aim,  ils  n’avaient  pas  atlenclii  la  nuit.  Personne  ne  gonlait  an  conlenn 
de  la  marmile;  on  l’offrait  en  sacrillee  à Hermès  Chlhonios  pour  les 
morts;  antrelois,  la  mk'essité  avait  contraint  les  survivants  à l(*  manger, 
mais,  dn  moins,  ils  avaient  adressé  des  su|)plications  à Hermès  pour 
lenrs  compagnons  qui  avaient  ])éri.  (ie  |)ien\  hommage  était  l’origine 
de  l’invocation  c[iie  les  Athénitms  adressaient  |)our  lenrs  morts  an  dieu 
(pii  conduisait  les  âmes.  Il  aurait  été  moins  aisé  de  laire  intervenir 
Dionysos  dans  une  scène  dn  déluge  de  Deucalion;  anciine  tradition 
ne  l’y  mêlait.  Tliéopompos  n’en  a donc  pas  parlé;  d’ailleurs,  Hermès 
Chthonios  était  déjcà  un  flien  des  morts,  et  il  lui  avait  trouvé  un  r(jle 
dans  la  légende;  c’était  sidïlsant  ])onr  explicpier  le  caractère  Innèbre 
des  \vTpoi.  Malgré  ringéniosité  déployée  à explif[uer  les  différences  et 
les  ressemblances  entre  la  cérémonie  des  (ibxtroi  et  le  premier  repas 
des  hommes  a]irès  le  déluge,  l’adaptation  laisse  à désirer  et  on  se  de- 
mande d’où  a pn  naître  l’idée  de  ce  rapprocbement.  (i’est,  je])ense, 
|)ai’ce  (pie  les  Athéniens  ci’oyaient  ([iie  le  déluge  de  Deucalion  s’étail 
produit  pendant  le  mois  d’Antbestérion  et  parce  (pi’nne  fête  en  ra|)pe- 
lait  l’anniversaire.  Entre  antres  jiratiques  alors  usitées  en  souvenir  dn 
déluge  et  de  ceux  qui  avaient  été  engloutis,  on  jetait  des  gâteaux  de 
farine  et  de  miel  dans  la  tente  de  l’Olympieion,  par  bupielle  les  eaux 
s’étalent  éconlées^'f  Cette  fêti;  annm'lle,  appelée  iiSpoÇopiOL,  était  une 
fête  de  deuil,  aussi  bien  que  les  Cbyt roi.  Quebpies  anciens  déjà  avalent 
pn  les  conlondre,  comme  font  lait  aussi  plnsienrs  savants  modernes, 
mais  sans  pins  de  londement^'^f  Entre  les  deux  lêtes  il  n’y  a d’antre 
rap|)ort  cpie  leur  proximité  dans  le  calendrier. 

Il  ii’v  a donc  pas  cà  hésiter  entre  la  version  de  Didvmos  el  ci'lle  de 
riiéoponqios,  lorscpi’elles  diffèrent.  Ce  dernier,  préoccupé  d’adap- 
ter à la  légende  l’exjiosé  des  jiraticpies  des  Cbytroi,  a |)iiêtre  entraîné 
à en  modifier  (piebpies  détails.  Le  témoignage  dn  savant  alexandrin 
mérité  jilns  (b‘  créanci';  il  n’a  songé  ipi’à  dire  (m  rpioi  consistait  la 
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cérémonie  et,  pour  la  connaître  exactement,  il  avait  à sa  disposition 
les  liv  res  spéciaux  écrits  sur  la  matière. 

Cette  longue  discussion  a servi  à fixer  le  texte  et  le  sens  des  deux 
témoignages  cpii  sont  la  source  unique  de  nos  renseignements,  et  aussi 
cà  écarter  quelques  fausses  interprétations  qui  dénaturaient  le  caractère 
(le  la  cérémonie.  De  la  sorte,  nous  avons  dégagé  des  scholies  un  cer- 
tain nombre  de  données  positives  dont  nous  présenterons  le  résumé. 
Les  Cliytroi,  célébrés  le  i3  Antliestérion , étaient  un  rite  funéraire.  Ni 
prêtre  ni  magistrat  n’y  présidait.  Pendant  la  nuit,  chaque  famille 
athénienne  faisait  cuire  dans  une  marmite  des  graines  de  toute  sorte 
et  de  la  farine,  sans  viandes.  Personne  ne  goûtait  au  contenu;  il  était 
réservé  cà  Dionysos  et  à Hermès  Chthonios,  les  seuls  dieux  aux- 
quels on  sacrifiait  en  cette  circonstance,  à f exclusion  des  Olympiens. 
Les  aliments  cuits  dans  la  marmite  n’étaient  point  un  repas  directe- 
ment destiné  aux  morts,  mais,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose, 
une  offrande  ([ue  chaque  famille  faisait  à deux  divinités  des  enfers, 
à l’intention  de  ses  morts. 


CHAPITRE  VIH. 

I^TERPRÉTATIOÎS  DES  AIVTHESTÉRIA. 

I^ersomie,  à ma  connaissance,  n’a  entrepris  de  découvrir  ce  qu’étaient 
les  cérémonies  célébrées  le  12  Antliestérion  dans  le  Dionysion  de 
Limnæ.  Les  mots  app^xa  lepd,  répétés  plusieurs  fois  dans  le  discours 
contre  Néæra,  sont  propres  à décourager  les  chercheurs.  Le  secret  a 
('lé  bien  gardé,  et  plus  facilement  que  pour  les  mystères,  parce  qu’il 
n’était  conlié  qu’à  un  très  petit  nombre  de  personnes.  N’espérons  donc 
pas  (pie  le  lémoignage  explicite  d’nn  auteur  nous  révèle  ce  qui  s’y  pas- 
sait. L('  silence,  heureusemenl,  ne  s’est  pas  étendu  jusqu’à  certains 
détails,  (Ml  apparence  insigniliants,  et  sur  certains  faits  extérieurs, 
visibles  pour  tout  le  monde,  (pii  peuvent  nous  mettre  sur  la  trace  et 
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mènie  nous  coiuliiire  à une  connaissance  vraisemblable  de  la  |)arli('  la 
plus  secrète  des  Antbestéria. 

I^es  anciens  savaient,  et  ils  n’oni  pas  vu  fl’iiiconvénient  à répéter 
(pie  le  nombre  des  i>éræres  choisies  ]>ar  l’arcboiiloroi  pour  assister  la 
Reine  dans  Ibnicede  Jdmnæ  était  de  ([luüorze;  V E ty mol o g iciim  Magnum 
ajoute  même  que  leur  nombre  était  éj^al  à celui  des  autels  de  Dionysos 
toïç  ^a'ipLoiç  toô  horvo-ov)  Elles  ollraieut  un  sacrifice  à 
Dionysos  avec  d’aulia's  cérémonies  (pii,  sans  doute,  n’étaient  pas 
moins  secrètes  (pie  tout  le  reste  i horvo-y  ëdvov  giST  dXXris 
Pourcpioi  ces  (piatorze  autels  et  ces  qiialorzi'  sacrifices,  successifs  ou 
simultanés,  le  tout  pour  le  même  dieu?  Pour  rendre  raison  de  ce 
cbilïVe,  il  était  naturel  de  souder,  et  on  a soni^é,  en  elVet,  cà  la  léj>ende 
de  Dionysos  mis  en  pièces  par  les  Titans.  Et , comme  les  poèmes  d’Or- 
phée disaient  que  Gé  avait  enlauté  d’Uraiios  sept  fils  et  sept  biles,  ou 
mit  en  rapport  le  nombre  des  meurtriers  avec  celui  des  autels;  j)uis 
on  s’en  tint  bà,  croyant  avoir  donné  une  explication  sullisante  du  rite 
de  Eimnæ.  Mais  cette  labié  orpbicpie  n’explique  rien,  attendu  (|u’ell(‘ 
est  moins  ancienne  que  le  rite  du  Dionysiou.  Celui-ci  existait  déjà 
avant  l’émii^ration  des  colonies  ioniennes,  tandis  que  l’intervention  des 
Titans  dans  le  meurtre  de  Dionysos  a été  imaginée  par  Onomacritos 
au  VI®  siècle^'f  Toutefois  ou  doit  présumer  (pie  les  Orpliiipies  eurent 
un  motil  de  choisir  ce  cliilfre  de  (piatorze  comme  celui  des  meurtriers 
(pii  s’étaieut  jiartagé  les  membres  du  dieu;  ils  le  prirent,  sans  doute, 
avec  le  reste  d<*  la  légende,  dans  les  mythes  et  le  culte  du  Dionysos 
crétois.  Nous  voilà  donc  amenés  à constater  un  lien  entre  celui-ci  l't 
le  Dionysos  attifjue.  Ce  n’est  pas  sulfisant.  Le  nomlire  c[uatorze  ou 
deux  fois  sept  ne  joue  aucun  rôle  d;ms  les  religions  belléniipies  et, 
s’il  tient  une  place  aussi  importante  dans  le  riti'  des  Antbestéria,  il  ('u 
tant  chercher  ailleurs  l’origiiu'.  Lue  plirasi*  de  Plutanpu'  aurait  dù 

\oirp.  llapà  Sè  Ùfiijpov  (h’oiiàxpnoi  -nrapaÀaêwi' Titxvwv  tù  Ôrop.t 
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nieüre  sur  la  \oie.  11  raj)poj‘te  que  Typhon  ayant  décoiivert  le  corps 
d’Osiris , qu’l  sis  avait  caché  pour  le  soustraire  cà  son  ennemi , il  le  déchira 
en  quatorze  morceaux  qu’il  dispersa M.  Mommsen,  qui  a cité  ce 
lexte,  s’est  borné  à un  simj)le  rapprochement  avec  le  traitement  qu’avait 
subi  Dionysos Ce  lut  sans  doute  par  cette  répugnance  instinctive 
(|ue  les  hellénistes  ont  longtemps  éprouvée  à admettre  que  les  Grecs 
n’ont  pas  tiré  de  leur  propre  fonds  toutes  leurs  croyances  et  toute 
leur  civilisation.  Ge  préjugé  commence  à céder  la  place  à une  vue 
plus  juste,  et  j’espère  ne  scandaliser  personne  en  remontant  jusqu’à 
la  source  égyptienne.  Celle-ci  nous  est  maintenant  accessible,  depuis 
(pi’a  été  traduit  le  rituel  de  Tentyris  pour  la  grande  fête  d’Osiris,  au 
mois  de  Koiak^^f  Le  chiffre  quatorze  est  le  chilïi'e  fondamental.  Il  y 
a i4  moules  pour  fabriquer  les  i4  membres  divins  dont  la  réunion 
reconstitue  le  corps  d’Osiris  (§  55),  — i4  mesures  d’huile  sacrée, 
alin  d’oindre  chacun  des  i 4 morceaux  (§  69),  — i4  amulettes  pour 
le  protéger  contre  ses  ennemis.  Au  paragraphe  55,  nous  trouvons  la 
liste  des  i4  membres  et  le  métal  dont  cliacun  d’eux  était  fait  : 


têl(‘ 

argent 

pieds 

ai’gent 

bras 

or 

cœur 

argent 

poitrine 

bronze  noir 

langue 

bronze  noir 

veux 

or 

poings 

argent 

doigts 

or 

corps  ? 

p 

épaules 

argent 

oreilles 

bronze  noir 

dos 

or 

jambes 

or 

Cliacune  de  ces  reh(]ues  était  la  possession  d’un  sanctuaire  particu- 
lier. J)ai  été  un  peu  déconcerté,  je  l’avoue,  en  rencontrant  au  para- 


Tô  (TWixa  ((r().siris)  jvw^laavTX  SieAefr 
etV  recraoipecTKaiBéHa  fiip»;  hcü  ^tappiipoii. 
l’i.t 'iMic.ii. , c(l.  ])i(]ol,  Mot'.,  |).  437. 
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AïKily.sc  (liais  M MUirn  i;,  DcikIituIi  , 

|i.  I ''.7  ; Iradaclloa  de  l.oiurr,  Hcciicil  de 


travaux  relatifs  à la  pliilotogic  et  à l'urcliéo- 
lofiie  égyptiennes  et  assyriennes,  1882,  p.  43; 
i883,  p.  21;  1884,  p.  85;  Bhu(;sch,  Zeit- 
schrift fur  Ægypt.  Sprache  and  Allertliiimsltunde , 
p.  88  ot  98.  .l’ai  suivi  de  préférence  ce  der- 
nier, (juand  il  y a\ail divergence  dans  les  Ira- 
diicl  ions. 


ll:  (:ui;rE  de  diowsos  ea  \rriQiE.  i^ii 

i^ra|)lie  4^>  (lu  n't'iHe  l•llllel  une  aiiti’e  éiumiéralion,  (|iii  comprend 
i()  membres.  Mais,  en  comparani  les  deux  listes,  je  me  suis  a])erçu  (pie 
la  di\ergence  u était  (pra|)parente.  Les  i/j  pièces  du  ])aragra])lie  /)() 
sont  les  mêmes  (pi’au  ])ara”Taplie  55  ; mais  ou  y a ajouté  deux  morceaux 
sup|)lémeiitaires  : la  clievelui'e  (LOsiris  et  une  seconde  tête  du  dieu, 
mais  celle-là  à face  de  bélier.  Ou  devine  aisément  la  cause  de  celle 
bizarre  addition.  Les  sanctuaires  de  deux  nomes  avaient  prétendu  pos- 
séder une  des  reli(pies  divines  et  produit  des  litres  cjui  ])arurent  liien 
londés.  Comme  il  n’était  ]>as  permis  de  modifier  le  nombre  traditionnel, 
et  (pi  on  ne]X)uvait  dé|X)uiller  à leur  prolit  un  (les(|uatorze  sanctuaires 
j'ecoiinus,  on  contenta  toni  le  inonde  en  atirilmantà  Lun  la  clievelure 
du  dieu  et  à faulre  sa  tête  à face  de  bélier.  De  la  soiie  était  maintenu 
lecbillre  et  la  répartition  consacrée  des  (juatorze  jiarlies  divines.  Plu- 
taixjue  reproduisait  donc  lidèleinent  la  doctrine  égyptienne,  lorsipi’il 
disait  (pie  Typhon  avait  décbiré  le  corjis  d’Osirls  en  (juatorze  morceaux. 
Les  (juatorze  autels  du  Dionvsioii  et  les  ([ualc.irze  olïiciantes  jirouvent 
(|ue  les  Atbéniens  croyaient  (jii’il  en  avail  élé  de  même  jiour  leur 
Dionysos. \oilà,  sur  un  premier  point,  une  exacle  ressemblance  entre 
le  culte  de  Liinme  et  celui  de  Tenlvris. 

IMi  voici  une  seconde  (pii  n’est  jias  moins  im portante.  Deux  laits  ne 
.sont  jias  conte.stés  ni  contestables  |)our  le  bléron  de  Limnæ  : i"  Il  ne 
s’ouvrait  (pi  ime  seule  fois  par  au,  le  12  Antliestérioii.  Le  tenijile  res- 
tant leriné  toute  l’année,  aucune  \iclime  ne  pouvait  être  immolée  au 
dieu  jiar  l’Etat  ou  les  jiarticuliers;  nul  ne  venait  lui  adresser  des 
vœux  ou  des  prières;  les  soins  (jue  les  anciens  prenaient  de  leurs  dieux, 
nourriture,  toilette, ne  |)on valent  lui  être  rendus,  (iommenl  conijirendre 
cet  abandon  de  Diony.sos  dans  sou  tenijile,  .son  insensibilité  aux  sacri- 
fices et  aux  ollrandes,  sinon  par  cette  raison  (jue,  pendant  tout  l’inter- 
valle (finie  fête  à l’autre,  il  était  considéré  comme  un  dieu  mort  ? 2"  Li‘ 
12  Antbestérloii , Diony.sos  sortait  de  .son  teiiijile  |)our  se  rendre  au 
Ikmcolioii,  où  il  devenait  l’épouv  de  la  Reine;  c’était  alors  nu  dieu 
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vivant.  Le  passage  du  premier  état  au  second,  c’est-à-dire  la  renaissance 
du  dieu,  tel  était  le  but  et  l’effet  des  cérémonies  secrètes.  — En  quoi 
consistaient-elles.^  Nous  pouvons  le  soupçonner  par  un  passage  de  Dio- 
(lore.  Après  avoir  parlé  de  la  lacération  de  Dionysos  par  les  Titans,  il 
ajoute  : UdXiv  S'  bito  Trjs  AdpiTpos  toôv  (xsXœv  (7vvixp^O(7dévTCjôv 

dp)(^ris  véov  ysvvridŸjvau rà  itiro  rœv  yijysvMv  XvpictvdévTOL 

Twv  (jLsXwi’  àppLOcrdévTct  'ZsdXiv  èiri  ttjv  zypoyeyevvpiévriv  (pvcrtv  diro- 

Kctdîc/lcccrdai 2vp.(^coi’a  Sè  tovtois  eîvou  Td  re  Sri'XovpLsvoL  §id 

Twv  Ôp(p(xd)v  'üsotripLdTCiôv  7ccù  Ta  'u^apeia'OLyàpLevoL  xarà  ràg  TsXsjds, 
z^epl  œv  ov  B-épus  toTs  dpLVijjois  icrlopéïv  rà  «arà  (Jiépos^^\  Diodore, 
toujours  un  peu  vague  et  imprécis,  comme  le  sont  d’ordinaire  les  au- 
teurs de  seconde  main , rapjDorte  d’abord  une  légende  qui  paraît  appar- 
tenir au  cycle  crétois.  Déméter  réunit  les  membres  déchirés  de  Dio- 
nysos, et  alors  celui-ci  renaît.  Une  scène  analogue  avait  été  introduite 
dans  les  poèmes  oiq)hiques,  ce  qui  n’ajouterait  pas  beaucoup  de  valeur 
à la  légende.  Mais  elle  était  également  représentée  dans  certains  offices 
mystérieux  que  l’auteur  appelle  TeXeTa/,  terme  qui  ne  s’applique  pas 
seulement  aux  initiations,  mais  encore  à des  cérémonies  ayant  un  carac- 
tère secret.  Cette  fois,  nous  n’avons  plus  affaire  à une  légende,  mais  à 
un  acte  rituel  d’un  culte  grec  : rapprochement  des  membres  de  Dio- 
nysos, sidvi  de  sa  renaissance.  Diodore  n’a  pas  dit  malheureusement  à 
ipiel  culte  il  faisait  allusion.  Mais  ce  que  nous  avons  déjà  constaté  dans 
les  Anthestéria,  d’une  part,  le  démembrement  de  Dionysos  en  qua- 
torze morceaux,  de  l’autre,  sa  renaissance,  permet  de  supposer,  avec 
une  très  grande  vraisemblance,  que  la  reconstitution  du  corps  divin 
|)ré]:)arait  le  retour  du  dieu  à la  \ie,  et  que  ce  rite  était  pratiqué  à 
Idmnæ  et  flans  tous  les  sanctuaires  où  était  adoré  le  Dionysos  d’origine 
<‘g\  plienne^'f 


Dioi).,  III,  (h.. 

l*(Mil-fl rc  imc  (l(‘s  ((“réinonics  dont  parle 
l)ii)(loi(‘  clail  le  .sacrilice  secret  (jue  l(‘S  llosioi 
(le  l)el|)lies  ollraieni  dans  l’adylon,  sur  le  loin- 


beau  dans  lequel  Apollon  avait  rcnf'enné  les 
restes  inutiliis  de  Dionysos(voir  p.  28).  L’objet 
de  la  cénunonie  a pu  (^‘Ire,  comme  à Athènes, 
la  reconstitution  du  corps,  ipii  assurait  la  renais- 
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Re])renüiis  en  elleL  le  litiiel  de  la  fête  d’Osiris.  Sous  la  chapelle 
(lu  leinple  était  un  caveau  avec  deux  entrées,  à l’Est  et  à l’Onest.  Au 
centre  reposait  la  slalue-nioinie  d’Osiris,  composée  de  quatorze 
morceaux,  cpion  y avait  introduite  l’année  précédente,  en  passant 
par  la  ])orte  de  l’Occident,  cpii,  en  Egvpte,  est  la  ré«;ion  des  morts. 
Lorscpie  reAenait  la  létedu  mois  de  Koiak,  les  prêtres  accomplissaient 
les  longues  o|)éralions  nécessaires  pour  pi-éparer  la  sortie  du  dieu  : 
la  fabrication  de  la  nouvelle  statue  (du  i6  au  19  Koiak);  les  céré- 
monies de  l’exliumation  de  l’Osiris  de  l’année  précéalente  (le  20); 
la  procession  nocturne  sur  le  lac  sacré  des  divinités  ([ui  venaient  le 
défendre  (le  22);  la  |)ose  des  cent  quatre  talismans  ([ui  protégeaient 
son  corps  (le  25).  La  statue  sortait  le  3o  du  caveau  |>ar  la  j)orte  qui 
regarde  l’Orient,  le  côté  où  naît  chaque  jour  le  nouveau  soleil  et 
(pii  symbolise  la  renaissance.  Le  dieu  était  enlin  rendu  à la  vie.  Par  la 
porte  opposée,  on  descendait  dans  le  caveau  resté  vide  une  nouvelle 
statue  d’Osiris,  cjui  devait  y séjourner  enfermée  toute  l’année  et  servir 
pour  la  fête  suivante 


Pourqni  Aoudra  comparer  les  deux  fêtes,  il  sera  évident  que  l’Osiris 
égyptien  est  l’original  dont  le  Dionysos  des  Anthestéria  est  l imitation. 
Je  marquerai  un  peu  plus  loin  quelques  dillérences  entre  les  deux  céré- 
monies, en  faisant  remarquer  dès  maintenant  (pi’elles  portent  seule- 
ment sur  les  détails  et  le  mode  d’exécution.  J’insisterai  ici  sur  les 
ressendAlances  nombreuses  et  frappantes  qui  existent  dans  les  croyances 
et  les  rit('s  essentiels. 

C’est  tout  d’abord,  dans  l’un  et  l’autre  culte,  la  conception  d’un 


sance  du  dieu.  A l’apj)ui  de  cette  conjecture 
on  peut  reinaiïjuer  (|ue  les  I)el|)liiens  l'aisaienl 
coïncider  avec  le  sacriüce  des  Hosioi  la  course 
des  Thyades  sur  le  Parnasse,  pendant  laquelle 
elles  étaient  censées  trouver  un  nouveau  Dio- 
nysos. Les  deuv  cérémonies  a|)j)arlenaient  à 
deux  cultes  distincts;  on  les  avait  rapproclices , 


par  la  tendance,  ipie  nous  avons  déjà  signalée , 
à réunir  en  un  seul  les  divers  dieux  (jui  por- 
taient le  nom  de  Dionysos. 

M.uuette,  Dendéruh  , p.  .Ao/r  ; Bkugscii, 
Zeitschrift , 1881  , p.  9/1  et  99  ; I.ohe  i,  Ilecueit 
de  travaii.r , 1 88.A  , p.  ai). 
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(lieu  mis  à mort  et  renaissant.  Lorsque  tlorissait  l’école  mythologique 
qui  voyait  partout  un  mythe  solaire,  on  n’aurait  pas  été  embarrassé 
(le  l’expliquer;  c’était  un  symbole  du  soleil  tué  par  l’iiiver  et  repre- 
nant sa  force  à l’été,  symbole  que  reproduisent  les  mythes  des  dilïe- 
rents  peuples,  Attis  mutilé.  Adonis  tué  parle  sanglier,  etc.  Le  juste 
décri  où  est  tombée  l’exégèse  solaire  me  dispense  de  montrer  le  peu 
de  valeur  de  cette  interprétation,  où  l’on  est  obligé  de  grouper  des 
analogies  quelque  peu  lointaines  plutôt  que  des  ressemblances. 

Nous  avons  mieux  pour  affirmer  l’identité  d’Osiris  et  de  Dionysos. 
Le  genre  de  mort  est  le  même  ])our  l’un  et  pour  l’autre;  l’im  et  l’autre 
tombent  sous  la  surprise  d’ennemis  qui  les  mettent  en  ]:>ièces  et  dis- 
persent leurs  membres.  Ce  dernier  trait,  que  les  Grecs  avaient  admis, 
et  qu’ils  regardaient  comme  la  marque  d’une  haine  furieuse,  pouvait 
passer,  aux  veux  des  Egyptiens,  pour  l’effet  d’un  calcul.  Dans  leurs 
idées.  Typhon  n’était  ])as  débarrassé  de  son  ennemi  après  l’avoir 
tué;  il  fallait  l’anéantir,  il  fallait  l’empêcher  de  renaître.  Surtout 
(juand  il  s’agissait  d’un  être  de  race  divine,  les  formules  magiques 
pouvaient  rappeler  l’âme  dans  le  corps  et  rétablir  cette  union  qui 
constitue  la  vie.  Mais  même  pour  une  magicienne  aussi  consommée 
(pi’lsis,  une  chose  était  indispensable  cà  ses  opérations,  la  possession 
du  coi])s;  sans  lui,  tout  son  art  demeurait  impuissant.  Voilà  pourquoi 
les  membres  d’Osiris  avaient  été  dispersés,  comme  le  furent  ceux 
de  Dionysos;  c’était  le  seul  moyen  d’assurer  son  anéantissement  défi- 
nitif. (i’est  pour  la  même  raison  qu’Isis  recbercliait,  sans  trêve  ni 
relâche,  les  restes  de  son  éjxuix;  ce  n’était  pas  seulement  par  affection 
conjngale  ou  ])Our  lui  rendre  les  honneurs  suprêmes;  mais,  avant  tout, 
il  était  nécessaire  qu  elle  eût  retrouvé  et  recom|)osé  le  corps  mutilé 
pour  (pi(‘  son  art  pût  agir  avec  efficace.  Sur  ce  point  encore,  les  Grecs, 
conscients  on  non,  avaient  suivi  fidèlement  le  mythe  égyptien,  puisque 
nous  voyons  aussi  Déméter  recueillir  les  membres  épai-s  de  Dionysos 
et  recomposer  le  corps;  après  quoi  seulement,  le  dieu  recouvre  la  vie. 
Il  finit  bien  reconnaître  qn’il  y a imitation  et  non  ressemblance  for- 


I.K  CUI.TK  DK  DIONYSOS  K.N  A'l"l  IQl  E.  Di5 

Inile,  d’aiihml  plus  (|u’eHe  n’apparaîl  j)as  seulemeni  dans  les  légendes, 
mais  encore  dans  les  rites  memes  des  d(>nx  miles. 

Kl  le  cliillre  quatorze  n’est-il  pas  une  preuve  des  plus  forlesi'  ( iom- 
ineut  admettre  (pie  les  deux  peiqîles,  d’une  manière  indé|)endante, 
sans  emprunt  de  l’nn  à l’antre,  se  soienl  renconliTs  par  hasard  poni- 
alïirmer  ([ue  le  dieu  avait  été  partagé  en  (pialorze  morceaux?  Si  les 
Grecs,  jaloux  de  ])araître  bien  inlormés  de  son  histoire,  avaient  tenu 
à donner  un  chillVe  précis,  pouiapioi  choisir  celnidà,  ampnd  ils  n’at- 
tacliaient  aucune  vertu  spéciah*?  Ils  Taxaient  cependant  (;stimé  assez 
im|)ortant  pour  en  faire  une  des  f)ases  de  la  (‘érémonie,  élever  (pia- 
torze  autels  au  même  dieu  dans  le  même  sanctuaire,  instituer  (pialorze 
oITiciantes  alin  de  les  desservir.  Il  est  tout  naturel,  au  contraire,  (jn’ils 
aient  accepté  ce  nombre  de  (piatorze  et  l’aient  maintenu  dans  leur 
culte,  s’ils  Taxaient  reçu  d’étrangers  mieux  instruits  et  (pii  leur  axaient 
enseigné  tonte  l’importance  de  ce  chilTre.  Nous  axons  vu,  en  elTet , 
(pie  tontes  les  cérémonies  de  la  fête  de  Koïak  rejiosaient  sur  cette  divi- 
Mon  en  (juatorze  membres,  ([iie  cliacun  d’eux  était  labriipié  à |)art, 
taisait  l’objet  de  soins  spéciaux,  était  muni  de  son  amulette  contre 
les  attaques  possibles  de  Teniiemi.  Chacun  d’eux  re])résenlail  h* 
culte  particulier  d’un  des  (piatorze  sanctuaires  égyptiens  (pii  axaient 
(“té  reconnus  comme  |iossesseurs  de  Tune  des  reliipies  d’Osiris.  Le 
( Inllre  de  ([iiatorze  était  donc  consacré  par  la  tradition  bistoriipie  de 
TKgvpte,  sans  parler  des  raisons  théologupies  (pu*  les  prêtres  avaient 
dû  imaginer. 

La  grande  fête  d’Osiris  comprenait  plnsii'iirs  jours,  dn  i 2 au 
3o  Koiak;  la  richesse  des  tenpiles  égyptiens  leur  permettait  d’y  d('- 
ployer  une  magnihcence  digne  du  (beu;  nu  persomu'l  nombreux  et 
nourri  dans  h*  sanctuaire  d(*s  l’enfance,  av(‘c  sa  hi('‘rarchie  (h*  prêtn's 
hrrrdilaires,  assurait  l’observation  des  olbces  où  Ti'sprit  lormalisle  et 
minutieux  d(‘s  théologiens  axait  mnltipln'  les  operations  et  les  pri'can- 
tions  magi(pies.  Nous  ne  retrouvons  dans  la  fet('  (h*  Dionysos  ni  tout 
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cel  apparat  ni  ce  rituel  compliqué.  Ceux  qui  apportèrent  le  culte  eu 
Attique  durent  eu  simplilier  les  formes  extérieures;  ils  se  bornèrent 
à établir  les  rites  indis])eusa]3les  pour  assurer  la  renaissance  du  dieu, 
)uis  en  pièces  par  ses  ennemis.  Pour  le  reste,  ils  eurent  recours  à des 
équivalents  et  des  aljréviations.  La  fête,  en  Egypte,  se  développait  en 
(lix-lmit  jours;  à Athènes,  elle  se  réduisit  à la  seule  journée  du  i 2 An- 
tliestérion.  Les  quatorze  autels  de  Limnæ  représentèrent  les  quatorze 
sanctuaires  égyptiens  entre  lesquels  étaient  réparties  les  reliques  d’Osi- 
ris.  Quant  à la  statue,  dont  la  fabrication  ne  demandait  pas  moins  de 
trois  jours,  fexécution  en  une  seule  journée  en  était  matériellement 
impossible.  Je  suppose,  mais  ce  n’est  qu’une  conjecture,  que  les  Atbé- 
niens  exprimèrent  la  même  conception  par  des  moyens  difiérents,  et 
(pie  le  temple  de  Limnæ  possédait  une  statue  formée  de  quatorze 
parties  qui  pouvaient,  à volonté,  être  séparées  ou  ajustées  : chaque 
recomposition  de  l’ensemble  équivalant  à une  renaissance  du  dieu; 
chaque  décomposition,  à sa  mort  et  à la  lacération  de  son  corps. 
L’Athéna  clirysélépbantine  de  Phidias  et  les  Victoires  en  or  de  l’Acro- 
pole prouvent  que  les  artistes  grecs  étaient  familiers  avec  ce  genre 
de  statues  qui  se  démontaient. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  on  peut  se  ligurer  les  cérémo- 
nies secrètes  du  Dionysion  de  Limnæ.  Dans  ce  tableau  que  j’ai  tracé 
alin  de  mettre  devant  les  veux  l’ensemble  de  l’office,  le  lecteur  dis- 
linguera  sans  peine  les  détails  que  j’ai  précédemment  établis  sur  des 
lémoignages  formels,  ou  sur  des  indices  et  des  rapprochements,  ou  par 
raisonnement , et  ceux  que  j’ai  suj)])léés  par  conjecture  en  me  guidant 
sur  la  fête  égyptienne  correspondante.  Le  12  Anthestérion , la  Reine 
et  ses  assistantes,  a]3rès  avoir  traversé  le  péribole  de  Limnæ,  arri- 
vaient an  Dionysion,  (pi’isolait  une  enceinte  séparée.  Le  temjîle  était 
r(‘sté  fermé  depuis  l’année  précédente,  abritant  le  corps  de  Dionysos, 
considéré  comme  un  dieu  mort,  de  même  que  la  statue-momie 
d’Osiris  demeurait  solitaiiæ  dans  son  cavciau,  d’une  fête  de  Koiak  à 
l’antre.  Les  (pialor/j*  ycpaipat,  désignées  par  l’arclionlc'-roi , s’appro- 
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clialeMil  (le  l’aiilel,  la  C(^rbei1le  sacirc*  sur  la  l(He,  et  r('*[)('‘iaieiil  la  lor- 
mule  (lu  serment  ([iie  leur  dielail  le  liérant  sacré  d’Eleusis,  (iel  acl(* 
accom|)li , chacune  lirait  d’un  colFret  un  des  luemhi-es  du  dieu  ou  por- 
tail la  chcàsse  f[ui  le  renfermait  surfun  des  ([ualorze  autels  (eu  preiianl 
à la  lettre  les  mots  âTrlso'dou  ieç/rir  du  discours  contre  Néæra). 
(diacune  d’elles  olfrail  alors  un  sacrdice  à Dionysos.  Les  autres  céré- 
monies dont  parle  un  g-rammairieu  [(JL£t  aAX);^  cousislaieul 

probablement  dans  la  recbercbe  et  rinxeuliou  des  membres  dud  leu 
dans  les  soins  ap])ortésà  lespurdu'r  par  l’encens,  à les  oindre  d’buib', 
à les  |)aidumer,  en  récitant  des  jirières  (|ui  \ariaieiil  suivant  la  partie 
du  corps.  Les  (piatorze  morceaux  étaient  a|)|)ortés  à la  Reine,  (pii  l(‘s 
rajustait  et  reconstiliiail  le  corps,  ainsi  (|ue  Déméter  l’avait  fait  autre- 
fois jiour  Dionysos,  et  Isis  |)Oiir  Osiris.  La  statue,  (pii  n’élail  pas  une 
simple  image,  mais  le  corps  même  du  dieu,  était  entière,  mais  encore 
inanimée.  11  fallait  lui  rendre  la  vie  ('t  rusage  de  ses  membres  (pie 
la  mort  avait  frappés  d’inertie,  (fêlait  encore  rolfice  de  la  Reine,  ('I  la 
partie  la  plus  mystérieuse  et  la  plus  secrète.  Portant  la  statue  dans  si's 
bras,  elle  entrait  dans  la  cella,où  nul  autre  (pi’elle  ne  poiuait  péné- 
trer et  accom|)lissait  son  œuvre.  En  ipioi  coiisislail-elle,  nous  |)OUM)ns 
le  conjecturer  d’après  le  rit iiel  (‘gyplu'u.  Les  |)rélr('s  de  la  vallée  d ii  Nil 
a\aient  des  jirièri's,  (pu  élaumt  de  \érilables  lormub's  magupies,  (pu 
atteignaient  l’âiiu'  du  dieu  où  (ju’elle  s(‘  lrou\àl,  et  l’obligeaient,  de 
gré  ou  de  force,  à s’unir  à son  image,  (pu  deveuail  ainsi  Mvaiile.  11  v eu 
axait  d’autres,  non  moins  puissantes,  pour  rendre  à un  mort  l’usage 
de  ses  membres,  service  long,  complicjué,  (pii  s’adressait  successivi'- 
meiil  à cbacune  des  parties  du  corps  et  lui  r('ndait  la  force  d’accom- 
plir ses  fonctions,  service  lou|ours  (dlicaci',  lorsipie  les  tormub's 


L im (‘iition  des  iiu'iiibrcs  d'Osiris  chiil 
('iirorc  imc  des  cérémonies  pralitjuees  |iar  les 
confrei'ies  isiacjiies  à la  lin  de  reni|)ir(‘  romain. 
Textes  cites  par  M.  CuMOx  r,  Revue  (Vhisioire  ci 
lie  littérature  reliifieu.ie , i go.'i , p.  '|9. 2.  Et 
( .\ nocepludns  ill(‘  ipii  imlabimdiis  per  omnia 


se  circnmiert  loca  iprerens  memlira  adnberi 
Osiuis  \iri  Isidis  ( Vmiusosiasi  \ ).  — Isis  |ier- 
diliim  filiiim  cnm  (iynocepbalo  sno  el  cabis 
saceninlibns  Ingel,  plangil  , inipiiril,  (Mim- 
i:ii  s T'ki.ix,  ■!'.>.).  Cl.  Coijuin  iii.'icr.  latin.,  I.  I, 
|).  .).b). 

“J- 


1^8 


V.  FOrC  VRT. 


étaient  récitées  exactement  et  modulées  avec  l’intonation  prescrite. 
Nous  ignorons  comment  les  fondateurs  du  culte  attiqiie  de  Dionysos 
adaptèrent  les  rites  égyptiens  pour  les  cérémonies  que  la  Reine  accom- 
plissait dans  la  cella,  mais  nous  pouvons  tenir  pour  certain  que  le 
principe  était  le  même  et  al^on tissait  au  même  résultat  : rendre  la  vie 
au  dieu.  De  fait,  nous  le  voyons  reparaître  vivant,  habillé,  paré,  et 
sortir  Je  son  temple  pour  aller  au  Boucolion  recevoir  comme  épouse 
la  femme  de  l’archonte-roi.  La  nuit  des  noces  terminée,  Dionysos 
rentrait  dans  son  temple,  la  statue  était  démontée,  probablement  avec 
des  cérémonies  qui  rappelaient  les  funérailles  d’Osiris;  les  quatorze 
morceaux  de  son  corps  étaient  placés  de  nouveau  dans  leurs  coffrets 
ou  dans  leurs  châsses,  et  la  porte  du  hiéron  où  reposait  le  dieu  mort 
se  refermait  jusqu’au  i 2 Anthestérion  de  l’année  suivante.  Cela  corres- 
pondait au  dernier  acte  de  la  fête  de  Koiak,  lorsque  la  nouvelle  statue- 
momie  d’Osiris  était  descendue  dans  le  caveau. 

Le  mariage  de  Dionysos  est  la  cérémonie  la  mieux  connue  des  An- 
thestéria,  mais  non  la  plus  claire,  cà  en  juger  par  le  nombre  des  inter- 
prétations (pi’elle  a reçues.  J’en  citerai  cpielques-unes,  par  lesquelles 
on  jugera  de  l’incertitude  et  de  l’arbitraire  qui  régnent  dans  l’exégèse 
mytliologique.  M.  Mommsen,  d’après  Proclus,  pense  que  le  mariage 
de  Dionysos  avec  la  BoLcriXirva  aurait  pu  rappeler  aux  Or])hiques  la 
i-oyauté  du  monde,  que  Zens  réservait  cà  son  hls^^f  J’ai  parlé  plus  haut 
de  l’hypotbèse  hardie  de  M.  Nilsson , que  l’union  matériellement  réalisée 
assui’ait  la  fécoiulité  des  campagnes  de  l’Attique^^f  A la  même  idée, 
mais  d’nne  manière  moins  précise,  se  rattache  rex])lication  de  Preller 
<‘l  de  Scliœmann  : l’alliance  symbolique  du  dieu  avec  la  Reine  garan- 
lissail  aux  Athéniens  les  biens  dont  celni-ci  disposait On  peut  aussi 
cca  coin  me  ne  r(‘posanl  sur  rien,  l’opinion  fpu‘  le  mariage  avec  la 
pins  jiobh'  lemnie  de  la  llépnldiqne  manjuait  l’admission  complète  du 

Mommskn,  Fasic  (Ici-  Siddl  illivii , |p.  095.  — Voir  |>.  19,9.  — O Pkkm.eh , Griccli. 
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(lieu  dans  la  cilé^^^.  Les  savants  (|in  ont  |)ens(^  (^ne  la  fête  ra|)|)elait  le 
sonveiiir  de  rniiion  de  Dionysos  avec  une  déesse  on  une  mortelle  soni 
entrés  dans  une  meilleure  voie.  Mais  la(|iielle  choisir?  Ariane  n’est  pas 
un  personnage  assez  considérable,  et  le  culte  de  Dionysos  existait  déjà 
eu  \lti([ne,  lorscpi’elle  fut  mêlée  à son  histoire.  M.  Maas  a proposé 
Séinélé^’^;  mais  le  Dionysos  des  Anthestéria  est  distinct  du  dieu  thé- 
hain.  (ioré  nous  ramènerait  dans  le  cycle  créloiset  élensmieid'^^;  mais, 
dans  les  légendes  (pii  nous  sont  parvenues,  il  est  peu  cpiestion  de  son 
mariage  avec  Dionysos.  S’il  était  l’objet  (b's  Petits  Mystères,  comme 
M.  Maas  l’a  supposé,  mais  cetpie  nous  ignorons  al)sobimeut,  il  est  peu 
|)robable  (piOn  l’eût  déjà  i-eprésenté,  aux  Aulbestéria,  dans  une  céré- 
monie (pii  se  passait  hors  dn  temple  et,  en  partie,  pnbli(|uement. 

Nous ]vonrrons  sortir  d’embarras  en  nous  atlacbaut  au  ('araclère  de 
la  cérémonie.  Il  est  bien  manjué  dans  Aiàslote  et  dans  le  disconrs 
contre  Néæra;  ce  n’est  pas  une  biérogamie,  comme  il  en  était  repré- 
senté dans  |)bisieurs  létes;  c’est  un  ydfjLOs,  mariage,  avec  ses  formes 
régulièi’es  et  sa  solennité.  Si  les  légendes  grec(]nes  ne  nous  ont  |>as 
conservé  le  souvenir  dn  mariage  de  Dionysos,  présenté  sous  cet  asjiect, 
nous  en  trouverons  encore  le  modèle  en  Egypte,  dans  l’union  d’Isis 
avec  Osiris.  (fêtait  une  grande  fête,  (pii  s’était  perjiélnée  jns(pi’à 
l’é|)0(pie  impériale,  (iomiue  la  fête  d’Osiris,  dont  nous  avons  parle 
pins  liant,  elle  se  célélirait  dans  le  mois  de  Koïak;  elle  commenc;all 
le  8 et  dni’ait  plusieurs  jours.  Sur  nu  |)a|)yrns  grec  du  Musée  de 
Bei’bn,  (|ui  est  un  fragmeul  de  calendrier  ; \oiolk  v'  TdfJLOi^  EïmSo^ 
^a^£p(7‘i]ovi,  Egyptiens  dounaieni  à celle  fête 

nue  grande  solennité  et  avec  raison;  ce  n’était  pas  seulement  nu 
é])isode  de  la  vie  d’Isis  et  d’Osiris,  c’était  nue  épo(pie  (pi’elle  mai- 
(piait  dans  l’bistoire  de  riuimauilé;  elle  commémorait  le  premier 
mariage,  exeui|)le  et  modèle  (pie  le  conpb*  divin  proposait  aux 
hommes.  Aussi,  dans  l’hvmue  dont  une  traduction  grenpie  a été 

Dirf.  (1rs  AnlKjiiitcs , nu)\  Dumysid.  — M\as,  Orphciis , (iKIUiakd  , 
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trouvée  dans  l’îie  d’Ios,  la  déesse  s’en  glorifiait  : Éycè  slfii  yvvv  Kal 
dS£'kÇ:rj  0(T£Îp£OS  ^acri'Xéos  (1.  12).  — Éyw  ywoLÏTCix  xai  dcvSpa  o-vp- 
rj'^aya,  (1.  21).  — Éyco  (jlépyecrdou  yvvaïxccç  vtt’  dvSpœv  rjvdvKCKjoL 
(1.  3o).  — Éycà  (TVvypcLÇ>às  yapuxàs  evpa  (1.  33).  Nous  voyons,  eu 
rapprochant  de  l’original  égyptien  l’imitation  athénienne,  cjuel  était 
l’ohjet  de  la  cérémonie  du  Boucolion  : rappeler  au  dieu  un  de  ses 
bienfaits,  l’institution  du  mariage  régulier,  qui  avait  été  le  commen- 
cement de  la  civilisation  et  le  fondement  de  la  société. 

Il  faut  ici  revenir  sur  le  personnage  de  la  Reine,  qui  jouait  le  pre- 
mier rôle  aussi  bien  dans  la  cérémonie  du  Mariage  que  dans  folïice 
secret  de  Limnæ.  Comme  f annonce  son  titre  de  ^OLcrikiwaL,  c’était 
un  héritage  cjui  lui  venait  de  la  royauté  des  premiers  temps.  L’auteur 
du  discours  contre  Néæra  le  dit  en  termes  formels,  et  précisément  à 
propos  des  Anthestéria  : To  yàp  dpyaXov  Swarileia  èv  'üyoXei  rjv. . . 
rdsSè  B-vm'as  dTvdcraç  0 ^ccat'kev?  sSve,  xal  rds  crspLvoTdras  xai  àppd- 
TOV5  r)  yovii  olùtov  èTToiei,  sîxotmç  ^cccriXivvcc  0Vf7o,^'^\  A])rès  la  royauté, 
les  fonctions  religieuses  du  roi  passèrent  à fai'clionte-roi  et  celles  de 
la  reine  cà  la  ^acri'kipvcc , qui  fut  chargée  d’accomplir  les  cérémonies  les 
plus  vénérables  et  les  plus  secrètes;  c’était  la  seule  femme  des  magis- 
Irats  à qui  fût  confiée  une  fonction  aussi  considérable;  c’était  aussi  la 
seule  doni  la  loi  s’incpiiétât  pour  fixer  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  pouvait  devenir  fépouse  du  ^(xaiXsvs,  et  la  conduite  qu’elle  devait 
tenir  avant  et  après  son  mariage.  Ce  n’était  pas  trop,  si  fou  songe 
(pi’elle  accomplissait  au  nom  de  la  cité  les  cérémonies  de  Limnæ  et 
([ii’elle  était  flonnée  comme  épouse  an  dieu.  En  ces  deux  circonstances, 
elle  ne  paiaissail  pas  comme  une  mortelle;  elle  incarnait  momenta- 
oément  la  déesse,  sœur  et  épouse  d’Osiris-Dionysos,  celle  (pii  avait 
|■(‘Clleilli  et  réuni  les  membres  épars  du  dieu  pour  lui  rendre  la  vie; 
dans  l’nn  (‘t  l’antre  rite,  elle  j*e])roduisait  les  actes  ipi’avait  faits  la  pre- 

Tiiscr.  ijr.  iiisiil.,  f'a.M  . V,  |i.  127.  — I )i;müS'i  h.  , in  Nmvr., 
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mière  lois  Isis-Déiiu'lcr.  En  E^yplt',  ])ar  la  vertu  des  lorinules  rituelles , 
roiriciaiil  devenait,  pour  la  durée  de  la  cérémonie,  le  dieu  lui-même. 
Dans  les  tableaux  qui  retracent  les  scènes  du  service  divin,  celui-ci 
est  présent  tantôt  par  sa  statue  vivante  en  latjuelle  son  âme  est  des- 
cendue, tantôt  par  le  pi'être  dans  la  j)ersonne  de  ([iii  il  s’incarne  mo- 
mentanément; sur  quebpies  images  plus  scrupuleusement  modelées 
ou  mieux  couser\ées,  on  peut  s’assurer  (pièces  divinités  à tête  d’é|)er- 
\ ier,  d’ibis,  de  béliei*  ou  de  crocodile,  sont  des  êtres  liiimains  costumés 
eu  dieux  et  coillés  d’un  mas([ue(jui  reproduit  la  tête  caractéristique  de 
la  divinité.  Ouel(|ue  chose  d’anabygue  se  [lassait  dans  les  cultes  de  Dio- 
nysos et  de  Déméter.  Dans  les  drames  sacrés  d’Eleusis,  les  personnages 
étaient  censés  être  les  divinités  elles-mêmes;  ilsen  reproduisaient , sans 
altération,  les  paroles  et  les  actes,  tels  (pi’ils  avaient  eu  lieu  autrefois. 
\ussi  n’étaient-ce  pas  des  acteurs,  mais  les  membres  du  sacerdoce  éleu- 
sinien  cpii  rem|)lissaieiit  cette  fonction.  Nous  savons,  |)ai-  un  témoi- 
gnage lormel,  que,  dans  une  de  ces  scènes,  le  biéropbante  était  Zens, 
et  la  prêtresse,  Déméter^''.  De  leur  côté,  les  spectateurs,  non  par  l’illu- 
sion volontaire  du  théâtre,  mais  jiar  un  ])i-ivilège  cpie  leui'  «onlérait 
l’accomplissement  des  rites  sacrés,  croyaient  assister  à la  vie  même 
des  dieux  et  voir  recommencer  dev  ant  leurs  yeux  ce  que  ceux-ci  av  aient 
lait  ou  soullert  autrefois,  \iiisi  s’e\|vli(pie  l’im|)ression  si  forte  (pie  les 
drames  sacrés  produisaient  sur  l’ame  des  initiés.  D(>  même  aussi,  à 
Eimnæ  et  dans  le  Boucolion,  la  personnalité  liuinaiiie  de  la  Heine  avait 
disparu;  elle  devenait  Isis-Déméter. 


Le  rite  des  Cbytroi  a donné  lieu  à moins  d’interprétations  diver- 
gentes ([lie  le  Mariage  de  Dionysos.  Le  caractère  funéraire  de  ce  rite 
est  trop  nettement  accusé  |)our  avoir  été  mis  en  cpiestion  : préparation 
de  l’oIlraiKle  ])endanl  la  nuit,  interdiction  de  goûter  aux  aliments 

Voir  P.  Foicakt,  Recherches  sur  l'oririirie  des  mystères  d’ Eleusis,  |>.  y). 
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(‘ontenus  dans  la  marmite,  fermeture  des  temples  des  dieux  Olym- 
])ieus,  invocation  à Hermès  Clithonios,  qui  est,  sans  conteste,  une 
flivinité  des  enfers.  Mais  l’accord  cesse  et  les  difficultés  surgissent 
dès  qu’on  veut  examiner  les  choses  de  plus  pcès,  dès  qu’oii  se  demande 
(pielle  est  l’origine  et  la  portée  de  la  cérémonie,  par  quel  lien  elle  se 
rattachait  aux  Anthestéria,  pour  quelle  raison  les  aliments  destinés 
aux  morts  étaient  offerts  à Dionysos  et  à Hermès.  La  légende  du 
déluge  n’explique  en  rien  la  pratique  des  Chytroi,  pas  plus  que 
la  légende  d’Oreste  n’expliquait  le  banquet  des  Choes.  Du  récit  de 
Théoponq^os,  il  n’y  aurait  qu’une  conclusion  à tirer  : c’est  cpie  le 
rite  était  tellement  ancien  que  la  signification  originaire  s’était  obs- 
curcie et  ])eu  à peu  oubliée;  on  continuait  à l’observer,  parce  que  les 
ancêtres  l’avaient  transmis,  et  tel  qu’ils  l’avaient  transmis,  mais  sans 
le  comprendre  ou  en  l’expliquant  par  des  récits  fabuleux,  inventés 
après  coup. 

Les  Athéniens  devaient  avoir  peine  cà  se  rendre  compte  d’un  rite 
(|ui  s’éloignait  des  usages  ordinaires  suivis  dans  le  culte  des  morts.  Les 
cérémonies  qui  lurent  en  honneur  à l’époque  classique  avaient  lieu  à 
des  jours  cjui  variaient  avec  chaque  famille,  le  troisième,  le  neuvième 
et  le  trentième  qui  suivaient  l’enterrement  ; a])rès  le  premier  mois,  qui 
lerminait  le  deuil,  il  n’y  avait  plus  de  \isites  que  le  jour  anniversaire 
de  la  mort  on  de  la  naissance  du  défunt.  C’était  un  devoir  imposé  par 
la  coutume  et  la  religion.  En  ces  cii  constances,  les  parents  se  rendaient 
an  tombeau  dans  lequel  le  mort  était  censé  demeurer  et  vivre  d’une 
vie  mal  définie.  On  croyait  pourtant  c[u’il  était  nécessaire  de  l’entre- 
Icnir,  comme  sur  terre,  par  la  nourriture,  et  qn’il  était  même  pos- 
sible de  la  rendre  plus  agréable  en  apportant  au  défunt  tout  ce  qui 
pouvait  lui  rappeler  ses  anciennes  habitudes.  De  là  tontes  ces  pra- 
li(pi('s  souvent  représentées  sui‘  les  monuments  du  cincjuième  siècle 
H des  sièch's  suivants  : le  repas  funèbre,  fruits  ou  gâteaux,  Iréquem- 
nuMil  icin placés  |)ar  des  simidacres;  la  libation  réjîandue  sur  les 
drgics  d(‘  la  sicle;  les  bandelettes  et  les  coni'onnes  dont  on  l’ornait. 
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après  l’axoir  iieltovée  et  iroilée  (i’Iiuile.  (]’élaieiil  encore  d’aulres 
olVraiides  et  d’antres  démonstrations  : on  ap|X)rlail  des  objets  de  loilell(', 
des  oiseaux  familiers,  des  vases  à ])arliims;  on  s’asseyait  an  pied  de  la 
stèle  pour  s’entretenir  avec  le  défunt;  on  lui  faisait  de  la  nuisi([ne 
pour  le  réjoui]’  dans  sa  solitnde^^f  Aucune  rèi>le  ne  s’imposait  à la 
|)ieuse  alfection  des  parents;  cliatpie  famille,  à son  gré,  s’ingéniail  à 
trouver  pour  ses  morts  les  olfrandes  (pi’elle  su|)posait  leur  être  les 
])lus  utiles  et  les  plus  agréables. 

L’olfrande  de  la  'ûrtxvo’TTsppi.cix  était  un  rite  (pii  ne  laissait  pas  de 
])lace  à la  fantaisie  individuelle;  tout  y avait  été  réglé  d’une  façon 
immual)le,  et  la  nature  des  aliments,  et  le  récipient  dans  le([uel  ils 
devaient  cuire,  et  le  momeul  de  la  préparation,  et  la  manière  d(‘ 
l’adresser  aux  morts.  Il  ne  conp^ortait  pas  les  recliercbes  ipii  furent 
inventées  dans  la  suite;  on  se  bornait  an  soin  matériel  (fassurer  an 
défunt  la  nourriture  nécessaire  pour  soutenir  son  existence  d’outro 
lomlie.  Cette  simplicité,  un  j'ieu  grossière,  mar(|iie  la  liante  antiquité 
delà  cérémonie.  Sans  tenir  conqite  du  jour  du  décès,  tontes  lesfamilb's 
albéuiennes  devaient  faire  cnire  la  marmite  destinée  cà  leurs  moi’ts  dans 
la  nuit  du  i3  Aiithestérion.  f.ia  date  avait  été  fixée  par  une  raison 
religieuse  : c’était  alors  cpie  Dionvsos  rentrait  dans  .son  temple  d(‘ 
Limnæ  et  (|ue  la  porte  du  sanctuaire  se  refermait  sur  b'  dieu  mort. 


M.  Voigt , et  (pielques  autres  à sa  suite,  ont  considéi’é  la  'ûnxvo’mpixict 
comme  étant,  en  réalité,  le  repas  des  morts^’^;  ce  sei’ait,  en  la  foi-nu' 
primitive,  l’olfi-ande  cà  hupndle  les  âges  suivants  ont  ajouté  des  i-alïim'- 
ments.  Mais  alors,  poniipioi  lU'  pas  la  poi’lei’  à la  slide  et  fadi’esseï’ 
dii-ectement  à ceux  (jiii  l’atlendenl?  Ponrcpioi  l’olfrii’  à Dionysos  et  à 
1 lermès  Cbtbonios ? ce  c[ni  ne  ,se  faisait  |ias  dans  les  actes  ordinaii’i's 
dn  culte  funéraire.  Passe  encore  pour  Hermès  Cbtbonios.  Mais  (pu' 
\ient  faire  ici  DionvsosP  11  est  si  gênant  (jiie  Tbéo|)ompos  l’a  fait  dispa- 
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raîti-e  de  son  récit.  A son  exemple,  M.  Nilsson  s’en  débarrasse,  en  elFa- 
çant  son  nom,  interpolé  par  l’ignorance  prétentieuse  dn  sclioliaste.  J’ai 
montré  pins  liant  que  rien  n’antorisait  cette  suppression  arbitraires^'. 
Il  faut  donc  se  résigner  à maintenir  dans  le  passage  de  Didymos  la 
jnention  de  Dionysos.  Un  antre  a supposé  que  le  dieu  étant  des- 
cendu dans  le  monde  souterrain  après  la  journée  des  Xo£b,  on  lui 
faisait  l’offrande  comme  au  représentant  de  tons  les  morts.  C’est  bien 
\ague,  et  que  devient  Hermès On  voit  que  les  solutions  proposées  ne 
satisfont  pas  à toutes  les  données  du  problème,  et  que  les  usages  funé- 
i-aires  de  l’Attique  ne  peuvent  rendre  compte  de  l’intervention  des 
deux  divinités. 

Encore  une  fois  la  religion  osirienne  nous  fournira  l’explication  de 
cette  offrande  faite  aux  morts  par  l’intermédiaire  de  Dionysos  et  d’Her- 
mès, et  elle  nous  en  donnera  les  raisons,  que  les  fondateurs  du  culte 
grec  ont  dû  connaître,  mais  que  leurs  descendants  avaient  oubliées. 
I.,es  Egyptiens  croyaient  qn’après  la  mort  une  AÛe  nouvelle  commen- 
çait pour  le  Double,  l’Esprit  du  défunt;  mais  la  condition  essentielle 
pour  la  prolonger  était  de  le  soutenir  par  une  nourriture  semblable  à 
celle  des  vivants.  La  famille,  à qui  incombait  cette  obligation,  ne  sa- 
vait pas  exactement  où  se  trouvaient,  à un  moment  donné,  les  Esprits 
de  ses  morts,  encore  moins  comment  leur  faire  parvenir  les  sub- 
sistances nécessaires.  Nécessité  ringénieuse  suggéra  les  moyens  de 
loLirner  l’obstacle.  On  eul  recours  à.  Osiris,  le  maître  des  i-égions  sou- 
lei’raines^^',  et  les  vivants  offrirent  leurs  provisions  an  dieu  qui  régnait 
SM  ries  morts,  à charge  d’en  faire  part  à ceux  de  ses  sujets  qin  étaient 
désignés  nominativement.  Et  comme  la  consécration  gravée  sur  la 
siele  équivalait  à l’offrande  réelle  des  objets  qui  y étaient  énumérés, 
comme  cliatpie  lecture  à haute  voix  de  la  formule  de  consécration 
renouvelait  l’envoi  des  provisions,  c’est  par  milliers  que  l’Egyptien 
e\|)ediail  à ses  morts  tontes  les  choses  bonnes  à boire  et  à manger; 

Voir  |),  l Àp^yysTSvetv  Twr  xà'V'j)  Xiyviv'lioi  Xéyovcrt  A>;fx>7Tpa  uai  àtôvrjaov 
(Ohiris).  I Ikhodot.  , 11.  Tm). 
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(|iielc|iies-uns  même,  tromaiit  le  jnoyen  facile  el  |)eii  coûteux,  y joi- 
‘^iiireiit  (les  pièces  de  linge  el  des  effets d’iiabillemeiit.  Ou  leur  assurail 
ainsi,  à peu  de  frais  et  indéliuiment,  nue  abondance  el  un  luxe  (pi’ils 
n’avaient  jamais  connus  sur  terre.  Les  dédicaces  de  ce  genr('  se 
comptent  par  centaines;  avec  des  variélc^s  de  délail  dans  la  liste  des 
commissions  dojil  ou  priail  le  dieu  de  se  cliargcn-,  la  lormule  est  tou- 
jours la  même.  Il  sulïil  d’eu  citei’ une  (jui  donnera  l’idée  de  Imites  les 
antres:  « Proscynème  à Osiris,  seigneur  de  Mendês,  dic'u  grand,  maîire 
d’Abydos,  pour  cpi’il  donm*  au  défnul  des  provisions  en  pain,  \iu, 
b(jenls,  oies,  étoffes,  jiiscpi’à  la  consommalion  d(\s  siècles,  en  lalêti'  de 
d’Iiotb,  en  celle  d’Uâgà,  en  celle  du  renouvellement  des  saisons,  (Mi 
la  |)anégyrie  de  Sokaris,  en  la  fête  du  leu,  en  ('elle  de  Saz,  lors  (b*  la 
procession  d’Amon  fécondateur,  en  les  lêles  du  mois  et  du  demi- 
mois,  en  toutes  les  bonnes  lêtes^‘f  » 

Le  rôle  d’Anubis,  le  dieu  cbacal,  élait  un  peu  dilférenl;  il  ne 
régnait  pas  sur  les  morts,  comme  Osiris;  mais  sa  pi'otection  ne  leur 
était  ])as  moins  ulile;  c’esl  lui  (pii  les  conduisait  dans  la  salle  du  juge- 
ment; mais  surtout,  il  protégeait  les  tombeaux  où  demeurait  la  momie 
du  défunt,  (vù  son  Double  venait  la  rejoindre  et  s’y  unir  pour  revivre 
et  proliler  des  olfraiides  fnnérair('s.  Il  n’\  avait  aucune  diUlcnlté  pour 
l('s  Egyptiens  à adiiuMtre  (pu‘  les  f’.sprils  des  morts  |)()u\aienl  à la  lois 
vi\re  dans  leur  lomlieau  el  dans  le  rovaume  d’Osiris;  c’élaieut  d(>u\ 
crovances,  d’âge  différent,  (pii  s’étaient  superposées,  et  dans  la  crainte 
de  négliger  la  bonne,  ils  les  acceptaient  toutes  les  deux.  Les  Gi'ecs  ne 
lurent  ni  pins  difficiles  ni  pins  rigonrenx  an  sujet  du  lieu  ([ii’ils  assi- 
gnaient comme  séjour  à leurs  morts. 

«Offrande  à Anubis,  sur  sa  inontagiu',  résidant  dans  la  salle 
diMue  du  jugcmient,  habitant  d(‘  Ut,  la  (huneure  (r('mbanmeui('iil , 
s(Mgnenr  de  la  nécropole,  pour  (pi’d  a('C()rd("  (pi’on  enterri'  (m  sa 
syringe  creusfM*  dans  la  moulagiu'  (l’Occi(l(‘iil , la  grande,  la  pn'cieuse, 
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la  très  bonne,  le  dévoué  envers  le  dieu  grand  [Osiris],  seignenr 
d’Occident,  le  scribe  des  ouvriers  du  temple  Rakoperkaemba,  le 
véridique « 

Remplacez  les  noms  d’Osiris  et  d’Anubis  par  ceux  de  Dionysos  et 
d’Hermés  Chtlionios;  à la  liste,  somptueuse  en  écriture,  des  dons 
égyptiens  substituez  la  modeste,  mais  plus  substantielle  tTrarcTTrepitz/a 
(la  désignation  indique  la  même  idée  d’envoyer  tout  ce  que  la  terre 
produit  de  bon  à manger),  et  vous  aurez  les  actes  et  les  paroles  d’une 
famille  atbénienne,  à la  cérémonie  des  Cbytroi.  Elle  commençait  par 
invoquer  les  dieux  infernaux,  en  ajoutant  au  nom  de  chacun  d’eux  les 
épithètes  qui  marcpiaient  ses  fonctions  et  sa  puissance,  de  même  que 
les  Egyptiens  énuméraient  les  titres  d’Osiris  et  d’Anubis  qui  conve- 
naient à la  circonstance.  Puis  elle  leur  olfrait  les  aliments  cuits  dans 
la  marmite,  sans  en  rien  distraire  ni  réserver  pour  les  vivants,  et 
])riait  pins  particulièrement  Dionysos  d’en  remettre  une  partie  à ses 
morts,  et  Hermès  de  les  protéger  dans  leur  tombeau.  Les  Egyptiens, 
comme  on  l’a  vu  dans  les  deux  exemples  cités,  désignaient  minutieu- 
sement le  bénéliciaire,  par  son  nom , sa  famille,  les  fonctions  remplies, 
les  titres  obtenus,  en  nn  mot,  tout  ce  qui  établissait  son  identité.  Les 
i\tliéniens  ne  pouvaient  donner  autant  de  détails,  mais  ils  n’em- 
ployaient pas  une  formule  générale  comprenant  tous  les  morts  de  la 
famille;  ils  devaient  les  nommer  successivement,  en  disant  : pour  un 
lel,  lils  d’un  tel,  de  tel  dème,  et  si  quelque  confusion  était  à craindre, 
s ingénier  à trouver  un  détail  qui  fixât  la  personnalité  du  destinataii’e 
et  assurât  la  remise  de  fenvoi  funéraire  à son  adresse.  Ainsi  reconsti- 
tuée d’ajirès  le  modèle  de  la  consécration  égyptienne,  dont  elle  a em- 
piiinté  l’idée  essentielle,  c’est-à-dire  l’appel  aux  dieux  souterrains 
('omim*  intermé(fiaires,  l’olframle  (les  Cbytroi  ne  répond-elle  pas  exac- 
Irmrnl  aux  données  lournies  par  Tbéopom|)os  et  Didymos?  Après 
a\()irlait  cuire  une  marjnite  (pii  contenait  tous  les  fruits  de  la  terre. 
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ils  l’offraient  en  sacrifice  à Dionysos  et cà  Hermès,  à l’intenlion  de  leurs 
morts. 

Les  deux  divinités  grec(|iies  oui  une  (elle  ressend)lance  avec  les 
égyptiennes  ([u’elles  en  paraissent  être  une  fidèle  imilation,  J^esloiic- 
lions  d’Aiiiibis  étaient  soigneusement  réglées,  comme  tout  l’était  en 
Egypte  pour  les  dieux  aussi  bien  (pie  pour  les  hommes.  Hermès  est 
une  divinité  complexe  et  ])lus  vague  (pii  corres|)Oii(l  à jilusieurs  dieux 
différents.  Mais,  dans  les  Gbytroi,  l’épithète  de  Ghtbonios  lui  lait  une 
personnalité  distincte;  c’est  un  dieu  des  morts,  (pii  remplit  les  fonc- 
tions essentielles  d’Anubis.  Comme  lui,  il  est  le  conducteur  des  càmes, 
et  il  veille  sur  les  morts  dans  leur  demeure.  C’est  en  cette  (pialité 
(jue  rinvo([uent  Electre  et  Oreste,  avant  de  verser  les  libations  et  de 
déposer  leurs  offrandes  sur  le  tombeau  d’Agamemnon.  La  similitude 
et  même  l’identité  de  Dionysos  avec  Osiris  est  encore  plus  visible 
dans  la  cérémonie  des  Cbytroi  (pie  dans  les  autres.  Tous  deux  sont 
les  dieux  des  morts;  tous  deux  sont  les  souverains  du  monde  sou- 
terrain et  ils  exercent  leur  ])ouvoir  de  la  même  manière.  Dionysos 
lait  partie  de  la  conception  nouyelle  de  l’enler,  formée  sur  les  doc- 
trines égyptiennes  et  répandue  jiar  la  religion  d’Eleusis,  (pii  a rem- 
placé l’enler  liomériipie  et  son  Hadès,  tyran  farouche,  insensible  aux 
prières  et  aux  sipijilications.  Dans  le  rite  des  Cbytroi,  il  se  montre, 
comme  Osiris,  un  dieu  bon,  bienveillant  à ceux  rpii  sont  descendus 
dans  son  eni|)ire;  les  vivants,  par  leurs  olframbvs,  peuvent  gagner  sa 
])rotection  |)our  leurs  morts  et  obtenir  de  lui  (pi’il  leur  transmetti*  la 
nourriture  dont  ils  ont  besoin  pour  soutenir  leur  nouvelle  existence. 

Nourrir  ses  morts  est  une  idée  (|ul  est  née  s])ontanénient  chez 
nombre  de  peujiles  de  tout  temps  et  de  toute  race;  l’usage  de  l’ol- 
Irande  funéraire,  à lui  seul,  ne  prouverait  en  rien  la  communauté  de 
leurs  cro.yances.  Il  n'eu  est  plus  tout  à lait  de  même  pour  la  forim* 
dans  bupielle  cette  olfrande  s’accomplit.  Ce  n’(‘st  pas  une  reiicoiitn' 
lortuile  (pie  deux  nations,  au  lieu  de  s’adresser  directement  aiiv  morts. 
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aient  choisi , l’ime  et  l’autre , deux  divinités  ; que  celles-ci  s’acquittent 
de  leur  rôle  de  la  même  manière;  que  l’ime  d’elles,  Osiris,  ait  déjà, 
par  d’autres  côtés,  le  même  caractère  que  Dionysos.  Et  ce  qui 
achève  de  montrer  que  la  cérémonie  grecque  était  une  imitation 
des  offrandes  à Osiris  et  à Anuhis,  c’est  que  les  Athéniens  n’alléguaient, 
pour  l’expliquer,  que  la  légende  du  déluge  qui  n’expliquait  rien;  que 
les  Egyptiens,  au  contraire,  pouvaient  rendre  ùn  compte  rationnel 
de  l’intervention  des  dieux  de  l’enfer,  en  rattachant  ce  rite  parti- 
culier à l’ensemhle  de  leurs  croyances  et  de  leurs  pratiques  funéraires. 


Nous  avons  terminé  l’étude  de  la  fête  si  complexe  des  Anthestéria. 
Je  souhaite  d’avoir  réussi  à y porter  un  peu  de  lumière.  D’un  côté,  en 
discutant  plus  rigoureusement  le  texte  et  le  sens  des  témoignages 
anciens,  je  me  suis  efforcé  d’en  dégager  un  certain  nombre  de  faits 
positifs  sur  les  rites  divers  qui  composent  Ja  fête.  De  l’autre,  au  milieu 
(le  la  confusion  née  du  nombre  et  de  la  divergence  des  interpréta- 
tions qui  ont  été  proposées,  j’ai  voulu  montrer  que  le  culte  d’Osiris 
était  l’original  des  rites  athéniens,  et  que  ce  rapprochement  non  seu- 
lement les  éclairait,  mais  permettait  de  les  compléter  en  se  guidant 
sur  le  rituel  des  fêtes  de  Koiak  et  une  classe  d’inscriptions  égyptiennes. 
Ce  système  a encore  un  autre  avantage,  c’est  de  faire  disparaître  l’in- 
cohérence apparente  de  la  fête.  Le  concours  des  buveurs  et  les  ré- 
jouissances publicjues  ou  privées,  que  provoquait  l’apparition  du  vin 
nouveau,  contrastent  tellement  avec  les  cérémonies  secrètes  de  Limnæ 
et  les  tristesses  des  Chytroi  que  plusieurs  savants  ont  supposé  qu’il  y 
avait  eu,  à l’origine,  deux  fêtes  distinctes,  plus  tard  réunies  et  con- 
fondues. On  affirmera,  au  contraire,  l’iinité  primitive,  si  l’on  réfléchit 
(|iie  les  Anthestéria  sont  la  plus  grande  fête  de  Dionysos,  et  que,  si 
les  éléments  en  sont  si  divers,  c’est  aussi  parce  que  le  dieu  y était 
adoré  sous  ses  divers  aspects.  Leur  importance  respective  n’a  pas  été 
inaintenne  aussi  ('xactenient  (pie  dans  la  religion  égyjvtienne.  Par 
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exeni])le,  Osiris  avait,  coiume  Dionysos,  enseigné  cà  cultiver  la  vigne; 
niais  les  Athéniens  lirent  surtout  de  celui-ci  le  dieu  du  vin,  et  le  déve- 
loppement exagéré  de  cet  attrihut  secondaire  a un  ])eu  déformé  sa 
ligure.  Mais,  dans  tout  le  reste,  rimitation  est  plus  fidèle.  Ifollrande 
des  (diytroi,  les  sacrilices  des  yepoccpau  sur  les  cpiatorze  autels  de 
Limnæ,  la  solennité  du  Mariage  de  Dionysos  et  le  |)ersonnage  de  la 
Pleine  reproduisent,  en  raccourci,  sinon  les  détails  et  la  magnilicence 
des  fêtes  égyptiennes,  du  moins  les  idées  essentielles  et  les  rites  elfi- 
caces.  (fest  aussi  le  rituel  du  mois  de  Koiak  (jul  m’a  guidé  pour 
reconstituer  follice  secret  du  Dionysion,  et  les  données  qu’il  m’a 
lournies  s’adaptent  assez  hien  aux  rares  indices  tpii  ont  subsisté  dans 
les  auteurs  grecs.  En  résumé,  ceux  (|ul  ont  londé  en  Attique  le  culte 
d(‘  Dionysos,  et  (pii  connaissaient  la  portée  des  cérémonies  (ju’ils 
instituaient,  paraissent  avoir  eu  l’intention  de  ramasser  dans  la  léte 
des  Antliestéria  la  coin  mémoration  des  |)rlncipaux  actes  qui  ont 
signalé  la  vie  et  la  mort  d’Osiris,  son  prototyj>e  égy|)tien.  L’objet  de 
cette  étude  était  double  : d’abord  lixer  le  ])lus  exactement  possible  ce 
(ju’aété  le  culte  de  Dionysos  en  Attique  et,  ])ar  la  connaissance  de  ses 
létes,  arriver  à des  notions  jirécises  sur  la  nature  du  dieu  ; ensuite, 
étant  avéré  ([u’il  n’est  |>as  une  divinité  indigène,  cbercber  de  fjuel 
pays  il  était  venu,  et  déterminer,  autant  (|ue  faire  se  pouvait,  en 
ipielle  mesure  le  Dionysos  atticpiea  conservé  la  ])hysionomie  de  l’ori- 
ginal étranger;  sur  quels  points  et  par  (juelles  raisons  il  s’im  est 
écarté. 

Le  résultat  aiupiel  je  suis  arrivé  sur  la  question  d’origine,  et  c'est 
ce  qui  me  donne  conliance,  est  conforme  aux  traditions  des  Grecs  ei 
à ro])inion  ipi  ont  exprimée  ceux  de  leurs  auteurs  (pii  ont  connu  les 
choses  de  l’Egvjite.  C’est  de  la  vallée  du  Nil  (pi’au  temps  des  premiers 
rois,  vers  letpiinzième  siècle  avant  notre  ère,  a été  ap])orté(*n  Atti(ju<‘ 
le  culte  de  Dionysos  avec  celui  de  Déméter,  (pi’on  n’eu  |H‘ut  sé- 
parer. Le  prmnier  Inui  de  leur  établissement  paraît  axoirété  Ehmsis. 
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I.e  couple  divin  de  0£oç  et  de  0ea  a été,  je  crois,  l’image  la  plus  an- 
cienne d’Osiris  et  d’Isis^^l  Ce  n’est  pas  une  ressemblance  vague,  comme 
le  hasard  en  peut  produire,  ni  une  dérivation  lointaine  comme  celle 
(pii  a transformé  en  l’Aphrodite  grecque  l’Astarté  sémitique;  c’est 
une  imitation  consciente  et  directe  cpii  a fait  Dionysos  et  Déméter  à 
l'image  d’Osiris  et  d’Isis.  Les  différences  qu’on  y pourra  remarquer 
ne  sont  pas  l’altération  du  type  égyptien  ou  l’introduction  d’un  élé- 
ment étranger,  mais  plutôt  le  grossissement  de  l’un  des  traits  du  mo- 
dèle. Les  Egyptiens  n’ont  jamais  oublié  qu’ils  devaient  k Isis  la  con- 
naissance du  blé  et  de  l’orge,  mais  le  souvenir  de  ce  bienfait  ne  tenait 
(pi’une  petite  place  dans  les  honneurs  qu’ils  lui  rendaient.  An  con- 
Iraire,  en  Attique,  Déméter  fut  surtout  adorée  comme  la  déesse  cpii 
a donné  aux  Jiommes  les  fruits  de  la  terre  ; les  fêtes  se  multiplièrent 
pour  en  rappeler  la  mémoire  et  invoquer  sa  protection  aux  époques 
successives  de  la  croissance  des  moissons^'^f  De  même,  Osiris  avait  bien 
lait  connaître  la  vigne;  mais  c’était  peu  de  chose  en  regard  de  tant 
d’autres  inventions  utiles,  et  la  Fête  des  Pampres  avait  paru  suffire 
aux  Egy])tiens.  Cet  attribut  secondaire  prit  un  grand  développement 
dans  les  croyances  et  dans  le  culte  d’Athènes.  Osiris  avait  été  le  dieu 
de  la  vigne;  Dionysos  fut  le  dieu  du  vin,  et  les  Athéniens  lui  consa- 
crèrent les  deux  cérémonies  des  Lénæa  et  des  Clioes,  qui  n’ont  pas 
leur  analogue  en  Egyjjte.  Sauf  cette  déformation  dn  modèle,  l’étude 
détaillée  des  autres  fêtes  nous  a montré  que  l’objet  en  était  le  même 
dans  les  deux  cultes,  et  c[ue  les  Athéniens  célébraient  en  Dionysos 
les  mêmes  actes  (jne  les  Egyptiens  avaient  jugés  les  plus  glorieux 
pour  leur  Osiris. 

La  ressemblance  frappera  encore  davantage  dans  une  vue  d’en- 
s(‘mble;  on  y distinguera  |dus  nettement  les  traits  caractéristiques  qui 
soûl  les  mêmes  dans  l’un  et  l’autre,  et  qui  se  manifestent  de  la  même 
manièr(>.  Les  Egy|)tiens  avaient  lait  d’Osiris  un  dieu  aussi  bon  que 
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pulssaiil,  bienfaiteur  de  riiiinianlté;  ils  lui  rapporlaieul  toutes  les 
iiiveulious  qui  oui  été  l’ori«iue  de  la  ei\ ilisaliou  et  de  la  société.  C’ielte 
bouté  l’a  suiNi  jus(|ue  dans  les  euters,  il  est  pour  les  morts  uu  sou- 
verain éc|uitable,  iudulgeut  même;  il  les  protège  contre  les  ennemis 
(pii  les  menacent  et  accueille  les  offrandes  de  leurs  parents  (jui  bmr 
sont  destinées.  Soucieux  de  floiiuer  l’idée  la  plus  saisissante  de  sa 
puissance,  ils  avaient  imaginé  de  le  mettre  aux  prises  avec  les  |)uis- 
sanci's  mauvaises  de  la  nature  les  ]vbis  redoutables,  Tyj)bou  et  ses 
partisans,  et  avi'c  reunemi  de  tous  les  êtres  le  |)lus  iu\iucibl(‘,  la 
mort.  Osiris  ('u  Iriom pliait,  (ielle  dernière  conception  s’est  ex])rimée 
en  deux  manières,  (pii  sont  deux  loruK's  diverses  et  probablement 
successives  de  la  même  idée.  La  plus  simple,  ([ni  doit  être  la  jilns 
ancienne,  le  montre,  dans  la  stalm'  de  son  tombeau  et  dans  la  lêle  des 
Pamylia,  assez  fort  pour  engendrer  un  lils  ajirès  son  trépas,  léantn* 
a midti])lié  les  malben rs  ([ni  l’accablent  sans  l’écraser  : mis  (m  [lièces 
[lar  ses  ennemis,  menacé  de  l’anéantissement  linal  [lar  la  (lis[i('rsion 
d(*  ses  membres,  d trioiii [ilie  encore  et  d renaît. 

Les  mêmes  caractères  [paraissent  dans  le  Dionysos  alllijiie;  à la 
[Piiissance  bu  aussi  a [Oint  la  bonté,  i‘t  [lar  là  d si'  distingue  du  Dio- 
nysos tlirac('  et  tliébain,  du  dieu  rjuxivôfJLSVo^,  aux  vengeances  san- 
\ages.  Son  union  a\('c  Deméti'r,  comme  celle  d’isis  et  d’Osiris,  a 
donné  aux  humains  l(‘  modèle  du  mariagi'  et,  dans  les  deux  ]ia\s, 
la  cérémonie  du  Fctuo^  Xiovvrrov  et  d(‘s  Fdrioi  iaiSoç  renouvelle  la 
mémoire  d(‘  ce  grand  e\em[)le  ([iii  a londé  la  sociéit'.  Comme  le 
cou[)le  egv[)li('ii , l('s  d(‘u\  dmiiités  d’Elensis  avaient  enseigné  l’art  (b‘ 
cultiver  le  ble  et  l’orge;  dans  b's  Haloa,  elles  [paraissent  coniim'  [iro- 
tectrices  de  ragricnitnre,  ([ni  attache  riioinnn'  an  sol  et  renqilace  la 
\ie  nomade  et  sanvaga*  [lar  les  habitudes  d(‘  la  ci\ ilisalion.  En  don  [par- 
ticulier, Dionysos  avait  a[p|pris  à [planter  la  vigne,  ainsi  ([lie  l’avait  lait 
Osiris;  mais  le  gont  des  Hellèm's  [pour  l’iisagi'  dn  vin  avait  si  bien 
(lévelo[P|pé  ce  c('pté  secipiidain'  ([ii’il  cacha  |pr('S([m*  à la  gramh'  niasse 
les  antres  caractères  dn  di(Mi.  Là  (mcore  ce[pendanl  si*  montrait  sa 
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])C)iité.  Après  avoir  inventé  les  instruments  cjni  permettaient  de  tirer 
de  la  vigne  la  licpieiir  noiiv^elle  (Lénæa),  il  corrigeait  Ini-même  les 
effets  nuisibles  de  son  dangereux  présent,  et  enseignait  à le  mêler  d’eau 
dans  des  proportions  qui  le  rendaient  inoffensif  (Choes).  Quelle  part 
lui  avait  été  attribuée,  dans  les  Grands  et  les  Petits  Mystères,  aux 
enseignements  qui  ouvraient  aux  initiés  l’espérance  d’une  vie  meilleure 
dans  l’autre  monde,  nous  ne  saurions  le  dire,  quoique  nous  ayons 
])eine  à croire  que  Dionysos  en  ait  été  complètement  absent.  Il  est 
certain  du  moins,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  rite  des  Cliy- 
troi,  qu’en  cpialité  de  dieu  des  morts  et  de  souverain  des  enfers,  il 
n’était  pas  moins  bienvedlant  qu’Osiris  envers  ses  sujets.  Le  culte 
attique  avait  reproduit  les  deux  formes  égyptiennes  qui  rappelaient 
sa  lutte  victorieuse  contre  la  mort.  Aux  Dionysia  cbampêtres,  la  phal- 
lagogie  exprimait,  d’une  manière  abrégée  et  moins  claire,  la  même 
idée  que  les  Pamylia.  Dans  les  cérémonies  secrètes  de  Limnæ,  comme 
dans  la  grande  fête  de  Koiak,  le  dieu  mis  en  pièces  par  ses  ennemis 
était  rendu  à la  vie  et  sortait  vivant  de  son  temple. 

D’auti  •es  divinités  étrangères  ont  pénétré  en  Grèce,  le  plus  souvent 
par  suite  de  relations  commerciales,  par  exemple  celles  que  les  Phé- 
niciens apportaient  avec  leurs  marcliandises.  Mais,  dans  ce  cas,  leur 
culte  gagnait  peu  cà  peu  dans  les  régions  voisines;  il  se  modiliait,  il  se 
transformait,  si  bien  que  les  divinités  helléniques  qui  en  sont  sorties  ne 
présentent  plus  que  des  affinités,  parfois  assez  lointaines,  avec  les  types 
originaux.  Les  choses,  je  crois,  se  ])assèrent  autrement  pour  Dionysos 
et  Déméter.  Leur  culte  a été  ajvporté  en  Attique  ou  directement  par 
(les  colonies  égyptiennes,  ou  peut-être  en  passant  par  la  Crète.  Les 
lêtes  et  les  cérémojiies  qu’instituèrent  les  |)remiers  londateurs  étalent 
coidormes  à l’esprit  de  la  n'Iigion  égy])liejine ; ces  rites,  que  les  âges 
suivants  continuèrent  à obsei’ver,  avaient  à l’origine  une  signilication 
(|iii  s’obscurcit  et  s’effaça  dans  le  cours  des  âges,  en  telle'  façon  (pi’oii 
in\ent:i  des  légeiuf's  pour  les  evpliepier.  Aussi,  dans  les  cas  où  les 
l’ecits  lahuleuv  destirecs  ne  nous  doniu'iit  sur  l(>  cult('  de  Dionysos  (pie 
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(les  iiolions  ()))seures  ('I  iiicom|)lèies,  il  m’a  paru  lé<>ilime  d’avoir 
j’ecüurs  cà  la  religion  d’Osiris,  ([ui  esl  l’orii^inal,  pour  les  (kdaireir 
el  l(‘s  eompléler. 

ciivmuE  [\. 

DiONVSiv  èv  da-'isi. 

Le  dieu  aiupiel  oui  ét(^  coiisaerc^i's  l(‘s  Diouysia  urhaiiies  est  disliucl 
du  Dionysos  doul  nous  venons  d’('lndier  les  fêtes.  11  n’a  ni  inênn* 
nature  ni  même  origine.  En  aueunecireonslanee,  ilne  paraîl  oncomnu' 
i‘oi  du  monde  souterrain,  ou  comme  prolecleur  di'  l’agricnllure  el, 
en  particulier,  de  la  vigne.  Son  origine  est  certaine  (>l  attestée  pai' 
l’i^pilliète  d’Eleutliênnis.  Laville  d’Elenlhères,  située  sur  la  pente  Sud- 
Est  du  (àihéron,  lit  longtem])s  partie  de  la  Héoli(';  à.  uiu'  date  (jue 
nous  ignorons,  elle  s’en  sépara  |)ar  haine  des  Tliéhains  et  se  réunit  à 
l’Ail ique.  Le  culte  jirincipal  de  la  ville  était  celui  de  Dionysos;  elh' 
.se  vantait  même  d’avoir  donné  naissance  au  (lien.  Celte  prélfmlion  lui 
fnt  sans  doute  inspirée  ]>ar  la  possession  d’une  antûpie  statue  de  Lois, 
(pi’à  une  éporpie  indéterminée  un  certain  Pégases  porta  à Athènes,  el , 
av('c  elle,  le  culte  de  Diony.sost'l  (i’était  évidemment  le  Dionysos  héo- 
lien.  11  lut  accueilli  avec  ([uehpie  répugnance  ('I  il  y perdit  .ses  traits 
caractérlsti(jues.  Les  Alliéniens  n’admirent  jamais  les  opyict  nocturnes 
(pie  les  jeunes  Théhaines  céléhraieni  snr  l(>  Cil  héron.  P('ul-être  y eut- 
il  un  com|)romis,  (‘t  acceptèrent-ils,  en  échange,  d'emo\ernn  certain 
nomhre  de  lemni(‘s  athéniimnes  s’associer  aux  courses  des  Th yadi's  del- 
phiemu's  snr  le  Parnas.se.  Ils  n’adoptèrent  jias  non  plus  la  jiériode  Irié- 
térupu*  des  fêtes  héolieunes;  les  grandes  Diouysia  reviennent  ( iKupu' 
aiiiKM».  Ainsi  modihé,  le  Dionysos  d’Elenlhères  se  présente  comim'  un 
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dieu  sans pliysioiiomie  et  sans  lorme.  11  n’a  pour  lui  que  son  nom,  et 
autour  de  ce  nom  se  groupent  les  failles  relatives  à ses  homonymes 
dh  ins;  on  essaiera  ainsi  de  lui  créer  une  personnalité  artificielle,  qui 
ne  sera  jamais  bien  v ivante. 

La  légende  sur  son  arrivée  en  Attique  est  un  plagiat  de  celle  du  pre- 
mier  Dionysos.  Comme  l’ancien,  le  nouveau  dieu  aurait  frappé  les  ha- 
bitants, qui  l’avaient  oll'ensé,  d’une  maladie  contre  laquelle  les  remèdes 
restaient  impuissants.  Ils  n’obtinrent  la  guérison  qu’en  instituant,  sur 
l’avertissement  de  foracle,  f usage  des  pballopbories^^f  C’était  encore 
un  emprunt  aux  Dionysia  champêtres,  où  cette  cérémonie  était  cé- 
lébrée dès  la  ]ilus  haute  antiquité.  11  y avait,  dans  un  édifice  du  Céra- 
mique, un  groupe  de  statues  en  terre  cuite  cpii  représentaient  le  roi 
Ampbiction  recevant  cà  sa  table  ]ibisieurs  dieux,  parmi  lesquels  Dio- 
nysos. C’était,  en  effet,  un  des  règnes  sous  lesquels  la  tradition  plaçait 
l’arrivée  du  ])remier  Dionysos.  Autant  pour  assurer  au  nouveau  venu 
une  antiquité  respectable  que  par  tendance  à confondre  en  un  seul 
les  personnages  divins  du  même  nom,  la  statue  de  Pégasos  y avait 
été  ajoutée Même  tendance  et  même  confusion  dans  le  prétendu 
oracle  qui  engageait  les  Athéniens  à bien  recevoir  le  dieu  d’Eleutbères, 
en  leur  rappelant  que  Dionysos  était  déjcà  venu  en  Attique  du  temps 
fflcarios.  En  somme,  aucun  de  ces  renseignements  n’indique  une 
date  pour  l’introduction  du  nouveau  culte.  Ce  cju’on  entrevoit,  c’est 
(pi’il  rencontra  une  certaine  résistance,  que  fit  cesser  un  oracle,  et  il 
est  [irobable  fjue  la  statue  séjourna  un  temps  plus  ou  moins  long  dans 
le  petit  temple  de  l’Académie,  en  dehors  de  la  ville. 


On  place  au  vi'  siècle  et  on  attribue  cà  Pisistrate  l’admission  déli- 
nilive  du  Dionv'sos  (fEleutlières  dans  la  religion  de  la  cité,  férection 
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(le  son  leiiiple  au  pied  de  l’Acro|)ole  el  la  loiidalioii  des  l)it)itvsia  èr 
drrlsi.  La  date  ii’esl  lixée  ])ar  aucun  lénioi‘>ua<^e  posild  ; elle  re|X)se  sur 
un  ensemble  de  |)robabililés  el  surtout  sur  l’étude  des  substruclious 
du  teiu|)le.  M.  Drcrpleld  a cru  ])ouvoir  établir  cpie  les  ])ierres  (pi’ou  v 
employa  ])rovieunenl  d’une  carrière  (pii  lut  ex|)lollée  pour  les  cou- 
structioiis  de  Pisislrale. Suivant  lui,  apparl ieudraieiil  à la  mémcépocpu' 
les  restes  d’un  orchestre  circulaire,  cpi’il  a découverts  sous  les  ruines 
du  théâtre  dionysiaque Au  v'"  siècle,  après  les  ^ lierres  médiques,  les 
Dionysia  urbaines  ]^rirenl  un  développement  extraordinaire,  et  on 
commença  à bâtir  un  théâtre  en  pierre.  Dans  le  dernier  tiers  du  siècle, 
un  nouveau  temple  lut  construit  à coté  de  l’ancien  et  reçut  la  statue 
cbrysélé])bantiue  d’Alcaménès,  l’élève  de  Pbidias^'^^.  Il  était  décoré  di* 
peintures  cpii  n’avaient  aucune  importance  au  |:>()int  de  vu(‘  religieux  ; 
c’était  la  mise  en  tableaux  de  légendes  p()|)ulaires,  telli^s  (pie  Dionysos 
ramenant  Hépliaîslos  au  ciel,  après  sa  brouille  avec  Héra,  ou  des  é|)i- 
sodes  illustrés  parla  ])oésie,  le  châtiment  de  Lycuri>ue  et  de  Penthée, 
l’enlèvement  d’Ariane  ])ar  Dionysos La  consécration  d’un  second 
temple  et  d’une  seconde  statue  montre  combien  les  Athéniens  vou- 
laient ajout(‘r  à la  maj>niricenc(‘  du  culte  ([u’ils  rendaient  au  dic'ii 
d’Eleulbères.  Ils  agirent  à son  é^ard  comme  ils  l’avaient  lait  ])onr 
Athéna.  A côté  du  tenqile  d’Athéna  Polias  et  du  xoanou  de  la  déesse, 
ils  avaient  élevé  le  Parlbénon  et  y axaient  consacré  le  cbel-d’œuvre  de 
Phidias.  Mais  les  deux  vieilles  statues  en  bois  de  la  déesse  et  de  Dio- 
nysos conservèrent  toute  leur  valeur  religieuse  et  restèrent  les  statues 
de  culte  ; les  autres  n’étaient  que  de  s|)lendi(les  olTrandes.  Le  théâtre  en 
])ierre,  commencé  depuis  longtemps,  était  assez  avancé  en  3/j  3 pour  qur 
le  Conseil  des  Ciiuj  Cents  réglât  par  un  décret  les  mesures  nécessaires 
alin  d’v  assurer  le  bon  ordre,  et  l’assemblée  du  |)eu|)le  l’eu  récompensa 
(Ml  lui  déciM’iiant  une  couronne  d’or  d('  lax  al(Mirdecin(|  c(Mils(lracbmes^^l 


Dof.hpkki.d , Dos  (irîcch.  Tlicaler,  |>.  ny.  — Imi.  Ukiscii,  l)er  Dionysos  des  Alkumenes , dans 
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Cepeiidanl  on  ii’y  mit  la  dernière  main  que  quelques  années  plus  tard, 
sous  l’administration  de  Lycurgue On  comprendra  bien  mainte- 
nant la  courte  description  de  Pausanias,  qui  adonné  lieu  à tant  d’er- 
reurs, dont  on  trouve  encore  la  trace  dans  des  ouvrages  tout  récents  : 
Toîi  \iovv(70v  Sé  ècrh  'ZJi^poç  tw  BsctTpœ  t6  dpyouÔTCCTOv  ispov.  Avo 
Sé  eirjiv  èvTOs  tov  'Zuspc^oXov  vccoi  xai  ^lovvcroi,  6 re  ÈXevdepevç  kolI 
ôv  kXKOLp.évy'js  £T:oîri(T£v  èXé(pavTOs  xai  -)(_^pv(TOV^^\  Le  péribole  tout 
entier  était  consacré  à Dionysos  Eleuthéreus,  et  à lui  seul.  Il  ne  faut 
donc  y chercher  ni  le  Lénæon  ni  le  temple  du  Dionysos  de  Limnæ, 
qui  était  un  dieu  diftérent.  Le  péribole  comprenait  le  théâtre  et  deux 
temples;  tous  deux  appartenaient  au  dieu  dans  l’enceinte  duquel  ils 
avaient  été  construits.  Dans  l’un,  celui  de  Pisistrate,  était  le  xoanon 
apporté  d’Eleuthères  ; dans  l’autre , qui  est  de  la  fin  du  v°  siècle , la  statue 
d’Alcaménès,  qui  représentait  le  même  dieu.  Pausanias  s’est  trompé  en 
appelant  ce  hiéron  le  plus  ancien, 'ub  dpj’/aiÔTOL'vov.  C’était  le  temple  de 
Limnæ , mais  il  ne  l’a  pas  visité , non  pluscpie  le  Lénæon.  Il  semble  même 
ne  pas  les  avoir  connus,  ou  les  aA  oir  oubliés,  lorsqu’il  rédigea  ce  passage. 

Des  causes  diverses  ont  contribué  cà  faire  des  Dionysia  èv  <X(t1£i  la 
fête  principale  du  dieu  en  Attique,  si  bien  qu’on  les  appela  ^lovvcnoL 
rà  p.£ydXct. 

(i’est  d’abord  la  forlune  politique  d’Athènes  après  les  guerres  mé- 
diques.  Les  nombreuses  colonies  qu’elle  avait  fondées  étaient  tenues  d’y 
envoyer  des  députations  et  des  victimes;  il  est  probable  que  les  alliés 
de  la  confédération  de  Délos  acceptèrent  la  même  obligation.  Les  étran- 
gers y alïîuaienl,  attirés  par  la  saison,  plus  belle  qu’au  moment  des 
Lénæa.  I^’usage  s’était  aussi  établi,  au  v®  siècle,  de  faire  défder  dans 
l’orchestre  les  tributs  des  alliés,  spectacle  agréable  au  peuple,  qui  le 
faisait  jouir  de  sa  puissance  et  de  sa  ricliesse^^l  (fêtait  encore  cà  ce 

' l)i  }uu;,\cM  , L’orateur  Lycurijuc,  [).  i lo  et  siiiv.  — Pausan.  , I , no.  — È-^^}Ç>t(7civT0  to 

zrsfjf) f)v6(xsvov  ex  T'i>v  Ç'Opwv  àpyvpioy,  hieXomes  xa-và  ’zàT.'xvTOv,  sis  il)v  ô p^rjal pav  tots  Itovo- 
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moment  (|ue  le  héraut  appelait  les  lils  des  guerners  morts  pour  la 
patrie,  lors([ii’ils  étaient  arrivés  à l’à^e  d’hommes,  et  l’archonte  leur 
remettait,  au  nom  de  l’Etat,  une  armure  compléterai  Ces  additions, 
(|ui  n’avaient  aucun  rapport  avec  le  côté  religieux,  avaient  donné  aux 
Dionysia  urhaines  le  caractère  d’une  fête  nationale  et  |)alrioti(pie. 

En  second  lieu,  dès  le  commencement  du  v®  siècle,  les  concours 
dramatiques  de  comédies  et  de  tragédies  jetèrent  sur  les  Dionysia  un 
éclat  incomparahle.  Les  concours  des  chœurs  lyri(|ues  d’hommes  et 
d’enhmts  excitèrent  peut-être  chez  les  Athéniens  des  senlimeiits  |)lus 
\ifs  encore,  (fêtaient  les  dix  tiâhus  c^ui  luttaient  entre  elles;  c’était  l’une 
d’entre  elles  rpii  était  proclamée  victorieuse.  J^es  chorèges  rivalisaient 
de  dépenses  pour  lui  con(|uénr  cette  gloire,  et  les  monuments  chora- 
^i(pies,  élevés  dans  l’enceinte  sacrée,  en  perpétuaient  le  souveinr.  En  ré- 
compense de  leur  succès,  les  vaiiupieurs  recevaient  des  houueursdc  leur 
Irihu,  ils  \ i>aguaient  du  crédit  devant  les  tivihunaux  et  même  dans  l’as- 
semblée du  peuple,  l ie  discours  contre  Midias  nous  a conservé  un  écho 
de  ces  ardentes  rivalités,  (pii  donnaient  à la  fête  un  intérêt  passionnant 
pour  les  Athéiuens.  Lon^temj)s  d’avance,  l’iustitution  des  chorèi^es, 
riustruction  des  chœurs,  la  désignation  des  piges , occupaient  la  cité 
plus  que  la  préparation  des  expéditions  militaires,  et  on  attendait  a\ec 
i mpatience  le  jour  où  l’on  pourrait  recueillir  le  Irult  de  tant  d’elforts. 

Enhn,  la  fête  était  de  londation  récente,  et  jiar  là  même  moins  em- 
preinte  de  l’esprit  religieux.  Elle  n’avait  ]>as,  comme  les  yVnthestéria, 
ces  cérémonies  mystérieuses,  cachées  dans  le  sanctuaire  de  Limnæ,  ces 
rites  incompris  et  vénéral)les,  sacrilices  secrets,  oITrandes  aux  dieux 
des  morts,  (pu  ne  laissaient  pas  d’inspirer  aux  es|)rits  uiu'  Nague  iii- 
(juiétude.  Dans  la  nouvelle  fête,  tout  se  passait  an  grand  jour,  tout 
était  fait  jionr  exciter  l’allégresse.  Les  Dionysia  urhaines  portaient  la 


Il aps((T>;5  or  toôî  -araiSa»  Twr  èr  rà  -aoXéfXù} 
7£TS/£«;T);KOT'j>r.  IsOCH.,  (Je  l*(ICC , H'.l.  — 

'taJjTn  -uTOTà  tv  rjaépix,  (isaXovtwv  'Xxnrsp  vrjvi 
TW’  Tpa)  wSvr  ■)  ivznbxi TspozXOw'  b K>;pt/? 


Kti  Tsip'xa'lyjfjànsvo?  tous  ôp0a7’Oü>  w’  oi  -stæ- 
ripss  èv  rÿ  -sroXéfxu  TeTsXevTVKÔTSs , rea- 
vifTKODS  TÜIVOTvXlçt  X£K0(7pl>;ptij’00»  . . lis(  : 1 1 1 N . , 

III,  i54-  — (‘I-  liYr.t’iii;. , iii  Jjcocr.,  5 
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marque  de  leur  temps  el  répoiidaieiit  mieux  à la  coucej^tiou  nouvelle 
(|ue  les  Athéniens  s’étaient  formée  des  fêtes  religieuses.  Dans  l’oraison 
funèbre  qu’il  a prêtée  à Périclès,  Thucydide  fait  dire  à l’orateur  : Kai 
[lijv  KOLi  Twv  'ü^ôvwv  'T^'kzicrlciLÇ  dvoLTTOLvXaç  rp  è'KopujdiiedciL, 

(xéi’  ye  kou  B-vctîous  ‘I  Ainsi,  sans  cesser  d’être  un 

hommage  aux  dieux,  les  fêtes  tendaient  à devenir  moins  une  manifes- 
tation du  sentiment  religieux  qu’un  divertissement  offert  aux  citoyens, 
(fest  dans  ce  sens  que  se  lit  tout  le  développement  des  Dionysia  ur- 
baines : magnilicence  sans  cesse  croissante  de  la  ])rocession;  nombre 
(les  victimes  offertes  par  l’Etat  et  les  corporations,  banquet  public  des 
tribus,  large  distribution  de  vin;  splendeur  des  costumes  des  chœurs 
lyriques,  progrès  de  la  mise  en  scène,  construction  d’un  vaste  théâtre 
en  pierre,  assurant  des  places  à plus  de  vingt  mille  spectateurs.  Les 
Athéniens  s’amusaient  de  bon  cœur  cà  cette  fête  de  Dionysos;  sans 
aucune  honte,  on  buvait  jusqu’à  l’ivresse  en  son  honneur;  aucun 
souci,  aucune  pensée  tro])  grave  ne  venait  troubler  les  réjouissances 
publiques;  les  citoyens  se  livraient  à la  joie  avec  tout  l’entivain  de  gais 
et  robustes  adolescents.  Au  théâtre,  ils  goûtaieut  pendant  plusieurs 
jours  des  plaisirs  plus  relevés,  tour  à tour  la  vive  gaieté  des  comédies 
ou  l’émotion  des  poèmes  tragiques.  La  cité  avait  voulu  que  nul  ne  lût 
éloigné  de  cette  fête;  la  distribution  du  tbéoricon  assurait  à tous  les 
citoyens  le  loisir  nécessaire^"';  les  prisonniers  pour  dettes  étaient  mis 
en  liberté  pendant  la  durée  des  Dionvsia^^';  une  bji  sévère  protégeait 
les  débiteurs  contre  les  revendications  de  leurs  créanciers 

Pour  la  loide  des  Atliénieiis,  les  Dionysia  étaient  devenues  une 
série  de  réjouissances,  dont  le  dieu  était  l’occasion  plutôt  que  le  luotif, 
el,  poui'  les  modernes,  la  lêle  a paru  consister  tout  entière  dans  les 
concours  lyriques  et  dramatiques.  Aussi  les  recherches  out-elles  porté 
sur  (a‘ll(;  |)ai  lie,  cpii  présente  le  |)bis  grand  intérêt  ])our  la  littérature 
et  l’Insloire  du  lliéàtre;  il  n’est  guère  de  détail  f|ui  n’ait  suscité  de  nom- 

Tiucyd.,  Il,  .')8.  (^1'.  Aiustoi,  , l'^lh.  A((,o;/i.,  VIII , i\,  7.  — IIaiipoch.  , in  v.  Hewoixi. 
— Okmostm.,  coiilr.  Amliol.,  68  ni  scliol.  — l)i:MOSrii.,  Mid.,  10. 
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hi-eux  Iravaux  <"i  provoqué  de  vives  discussions,  qui  sont  loin  d’avoir 
abouti  cà  une  solution.  Eu  revanche,  ou  a peu  étudié  le  côté  reli- 
j^ieuv  qui,  dans  une  lète,  est  cependant  la  partie  essentielle;  c’est  au 
contraire  la  seule  dont  nous  aurons  ici  à nous  occuper. 


Les  «grandes  Dionysia  se  célébraient  an  mois  d’Elaphébolion  (Mars- 
Avril),  du  8 au  \\  environ.  Il  serait  inutile  d’entrei'  ici  dans  une  dis- 
cussion détaillée  sur  la  date  exacte,  la  durée  des  concours  et  leur 
répartition  entre  les  dillérents  jours,  (ie  sont  des  cpiestions  qui  sont 
encore  vivement  débattues  et  cjui  n’ont  |)as  d’inlérêl  pour  le  sujet  cpie 
nous  traitons 

La  fête  est  a])pelée,  dans  un  décret  fin  iv*"  siècle,  éoprî)  tov  Atorv- 
Les  auteurs  y distin«;uenl  deux  parties,  'îuofimj  et  La 

loi  d’Evé«oros,  dont  l’autbenticité  n’est  |)lus  mise  en  doute,  donne 
nue  énumération  plus  détaillée  : rois  èr  dalei  ^lovurrioi^  y)  tnOjUTrf;  xcci 
oi  trTar«^£5  xcù  à xdypLOS  K<xi  oi  KWfjLMSoi  xoù  oi  rpayMSoi 

Après  les  Asclépieia,  institués  en  4'^o,  et  le  tïrpoaycor,  les  Dionysia 
commençaient  ])ar  la  cérémonie  ap])elée  t^OjLtTTî/.  En  quoi  consislail- 
elle  et  (pielle  en  était  la  signilicalion  M.  (îarl  Robert  ])ense  qu  elle 
commémorait  l’arrivée  du  dieu  venant  d’Eleulbères  à Athènes;  |)onr 
cela,  sa  statue  avait  été  transportée,  sans  aucune  solennité,  du  temple 
(In  théâtre  à celui  de  l’Académie;  on  admettait  lictivemenl  cpi’elle  y 


Voir  Aiif(.  Mommsrn,  Feste  (1er  Sliidl 
Ailien,  |).  43o-435. 

Corpus  inscr.  attic.,  I.  Il,  i i4. 

Demos'i H. , M/f/. , 8 ; Aristot. , IIoA(t.,56. 

Demosth.,  Mid.,  lo.  — Depuis  un  mé- 
moire de  VVeslermann,  publie  en  i844,  ee 
documenf  était,  regardé  romme  l'a'mre  d'un 
interpolatcur.  Dans  un  arlieli»  de  la  lîcrae  de 
phdoln<iie , i8yy,  j ai  montre,  eonirairemeni 
auv  assertions  de  Westermann,  ipie  l(>s  indica- 
tions données  dans  la  loi  sur  les  diverses  lèles 
étaient  eontormes  à ce  (|ue  les  inscriptions  nous 
en  apprenaient,  .l’ai  eu  la  satislaction  (h*  voir 


mes  conclusions  acceptées  et  la  loi  d’Evegoros 
citée  desoi'inais  comme  un  document  autben- 
ticpie.  Voir  l’étude  d’ensemble  sur  les  documents 
insères  dans  les  discours  de  Demosthenes,  (pte 
von  Drerup  a lait  paraître  dans  les  Jahrbüclier 
Jüi  P/u7o/oyû' ( 2 'i' Mipplenumt , i8()8,  p.  4ooj. 
Cela  ne  veut  pas  dir(‘  (pi'il  ne  reste  j)lus  de 
diiricultes  |)our  rmterpretalion  du  texte.  Quant 
à la  lormule  du  début,  V.iijyopos  sIttsv,  (pii 
avait  paru  singulière  à Westermann,  elle  est 
conlorme  à celle  d une  loi  du  iv'siecle,  réccMii- 
ment  decouverte  à Munyclue  (P.  Foie. art, 
.loiiriKil  des  Surunls,  avril  et  mai  ujO'-î). 
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arrivait  d’Éleuthères;  Là  seulement  commençait  la  'ZSO[i'Kr\,  et  la  proces- 
sion conduisait  l’antique  image  de  l’Académie  au  pied  de  l’Acropole, 
comme  au  temps  jadis  elle  y était  venue  pour  la  première  fois  d’Éleu- 
thères^^'.  Cette  thèse  ne  se  concilie  pas  avec  les  textes  cités  plus  loin, 
et  je  proposerai  une  interprétation  différente  Aux  Dionysia,  le  dieu 
sortait  de  son  temple  pour  visiter  son  sanctuaire  plus  ancien  de  l’Aca- 
démie et  il  s’v  rendait  escorté  de  toute  la  cité.  A l’Académie,  service 
solennel  et  sacrifices.  Le  soir  avait  lieu  le  km(xos  et  le  dieu  rentrait 
dans  le  téménos  que  Pisistrate  lui  avait  consacré  au  Sud-Est  de  l’Acro- 
pole. H 'niopLTrv  K<x(  oî  'SSoüSes  Kcd  à km(jlos  de  la  loi  d’Evégoros  sont 
les  trois  actes  de  la  première  partie  de  la  fête.  Les  auteurs  anciens  les 
comprenaient  d’ordinaire  dans  l’expression  commune  de  rj  'ZSOfLTrrj  tw 
\iovv(jw.  L’auteur  de  la  loi,  pour  plus  de  précision,  a procédé  par 
énumération.  11  a fait  de  même  pour  la  seconde  partie  : au  lieu  du 
terme  général,  ô dywv,  il  a aussi  énuméré  les  différents  concours  dans 
l’ordre  où  ils  se  succédaient,  comédies,  tragédies;  si  les  chœurs  cy- 
cliques ne  sont  pas  nommés,  c’est  par  suite  d’une  omission  des  copistes, 
et  il  faut  en  restituer  la  mention  avant  kolI  ol  KùôfJLœ^ol. 

\jR  première  partie  des  Dionysia  commençait  le  matin , probable- 
ment de  fort  bonne  heure;  elle  remplissait  toute  la  journée  et  ne  se 
terminait  que  le  soir,  parfois  après  le  coucher  du  soleil.  Elle  se  subdi- 
visait en  trois  actes,  que  j’étudierai  successivement. 

i“  RofJLnrj.  Les  processions  peuvent  se  partager  en  deux  classes, 
(iomme  exemple  de  la  première,  on  peut  citer  la  fête  des  Panathénées; 
le  cortège  monte  à l’Acropole  pour  offrir  .à  Athéna  Polias  un  péplos  et 
une  couronne,  ])rix  de  la  valeur  (^dpifrlsïov) , en  souvenir  de  sa  victoire 
sur  lesGéanis;  la  plnparl  des  processions  sont  du  même  genre;  elles 

(7  Hoberi,  Gœtting.  gel.  Anz. , 1H99,  ici,  avec  plus  de  détails,  à la  fois  pour  mettre 
p.  f)43.  <à  profit  les  documents  découverts  depuis  1877 

l’ai  déjà  indiqué  celle  interprétation  dans  el  pourinsistersurquelquespartiesquisembleni 
l’arlicle  sur  la  loi  d’Evéj^oros;  je  la  reprends  n’avoir  pas  été  bien  comprises. 
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se  reinleni  au  leiiiple  de  la  divinilé  jX)iir  lui  ollrir  leurs  liouima^es  et 
lui  immoler  des  \ictimes.  Mais,  d’autre  part,  les  dieux  ^recs  sout  des 
êtres  \ivants;  k certains  jours,  ils  sortaient  de  leurs  temples  poui-  laire 
leurs  visites  et  leurs  promenades.  Naturellement,  ils  étaient  accompa- 
miés  d’un  cortège  pinson  moins  nombreux,  cjui  leur  faisait  une  escorle 
d’honneur  ou  accomplissait  les  actes  du  culte  cpii  convenaient  à la  cir- 
constance. Les  exemples  des  processions  de  cette  classe  ne  manquent 
pas  à Athènes.  Aux  Anthestéria,  Dionysos  quittait  le  sanctuaire  de 
Limnæ  pour  se  ren  dre  à la  maison  de  l’archonte-roi,  où  il  épousait  la 
^<X(7iXivpa  et  passait  la  nuit.  Aux  Plyntéria,  Athéna  descendait  cà  Pha- 
lère,  où  elle  |)renait  un  bain,  après  lequel  les  membres  d’une  famille 
sacrée  faisaient  sa  toilette.  Lors  des  Grands  Mystères,  les  iepd  Irans- 
])ortés  d’Eleusis  dans  l’Eleusinion  d’Athènes  y séjournaient  du  i 4 iiu 
19  Loédroniion  pour  recevoir  la  visite  des  mystes;  et  ils  relournaieni 
avec  eux  dans  la  journée  du  20.  Rien  n’est  plus  Iréquent , dans  la  religion 
égyptienne,  que  ces  déplacements  des  divinités.  Sans  prétendre  <‘n 
aucune  laçon  qu’ils  aient  été  l’original  imité  par  les  Grecs,  j’en  citej  ai 
nn  exemple  cpii  se  développe  en  bas-reliefs  sur  le  mur  extérieur  du 
temple  de  Louxor^'f  Amon-Rà  sort  de  son  sanctuaire  de  Thèhes 
(karnak;  pour  visiter  un  aulre  de  ses  leiuples,  (pii  lui  fut  érigé  par 
Améuo|)his  III  j Ixuixor).  A son  arrivée,  procession,  sacrifices,  présén- 
lation  d’ollrandes;  le  dieu  entre  dans  son  naos  où  le  roi  l’encense. 
Puis  il  descend  le  Nil  pour  rentrer  dans  son  sanctuaire.  A l’aller 
comme  au  retour,  Amon  est  escorté  ]>ar  le  roi,  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses, ])lusieurs  corps  de  trou])es,  des  joueurs  de  musicjue,  des 
femmes  acrobates;  le  cortège  le  suit  dans  des  banjues  sur  le  fleuve  ou 
se  déjdoie  sur  la  rive  en  poussant  des  acclamations.  G’est  nn  peu  en 
cette  manière  (jue  nous  pouvons  nous  figurer  la  première  journée  des 
Dionysia.  Le  dieu,  qui  avait  sa  résidence  dans  le  temple  le  ])lus  voisin 
du  théâtre,  en  sortait  le  8 Elajvhébolion  j)our  se  rendre  à son  temple 


Mémoires  de  lu  Mission  française  dn  Caire,  I.  \ III , lii'.c.  ?>. 
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(le  l’Académie.  Très  prohaJjlement  celui-ci  avait  été  la  première 
demeure  du  dieu;  il  lui  avait  été  consacré  lorsqu’il  était  venu  d’Eleu- 
t hères,  et  sa  statue  y resta  jusqu’à  l’époque  où  fut  élevé  le  temple  de 
Pisistrate  et  où  fut  fondée  la  fête  des  Dionysia  urbaines.  A l’occasion 
de  cette  visite,  que  nous  pouvons  regarder  comme  l’anniversaire  de  la 
translation  du  xoanon  de  l’Académie  au  théâtre  et  de  la  première  célé- 
bration des  jeux  donnés  en  son  honneur,  la  cité  tout  entière  accompa- 
gnait le  dieu  à l’Académie  et  lui  ofï’rait  un  sacrifice  solennel  dans  ce 

\ 

temple  qui  avait  été  le  siège  primitif  de  son  culte.  A l’Académie,  dit 
Pausanias,  « il  y a urt  temple  de  petites  dimensions  où,  chaque  année, 
011  porte  la  statue  du  Dionysos  d’Eleuthères,  à des  jours  fixés^'b).  Peut- 
être  le  pluriel  èv  reTtxyiiévous  rjfjiépous  a-t-il  été  employé  parce  que  la 
cérémonie  était  renouvelée  chaque  année.  S’il  a bien  la  valeur  du  plu- 
riel et  si  la  statue  y était  transportée  plusieurs  fois  par  an,  cela  prou- 
verait que  (fautres  actes  du  culte  continuaient  à s’accomplir  dans  le 
temple  de  l’Académie,  pour  lesquels  il  était  nécessaire  c[ue  le  dieu  fût 
présent  en  j^ersonne.  Les  Dionysia  étaient  certainement  une  de  ces 
journées,  comme  le  dit  positivement  Philostrate  dans  la  vie  d’Hérode 
Atticus  : « Lorsque  arrivaient  les  Dionysia  et  que  la  statue  de  Dionysos 
descendait  à l’Académie,  il  faisait,  dans  le  Céramique,  distribuer  des 
rafraîchissements  à tous  également,  citoyens  et  étrangers,  étendus  sur 
des  couches  de  lierre L’auteur  s’est  servi  du  verbe  jcoltioi,  qui 
marcjue  une  descente,  parce  ([ue  le  temple  de  Dionysos  est  à un  niveau 
plus  élevé  que  l’Académie;  il  a donc  voulu  parler  de  l’aller  et  non  du 
retour.  La  foule  de  citoyens  et  d’étrangers,  à laquelle  Hérode  Atticus 
faisait  distribuer  du  vin,  composait  la  grande  procession,  tffopTrù,  de 
la  loi  d’Evégoros.  Aous  sommes  loin  du  transport  silencieux  de  la 
slalue  ([ue  supposait  M.  (^.  Robert. 

C'  Eyyvrdtcô  Sè  Xy.cthjixtOL xaTtovm  OirÔTeh’rjKOthovverta^ia.iK'XTlotésAxa- 

S’ £»>  •sjepiêoAôs  èir7(r  ApT^fiiSos hj{xi(iv  tô  toù  Aiovùaov  ëBos,  èv  Kspa(xeixû 

Kai  vaùs  où  péyas  èrrliv,  ès  Ôv  toù  Aioviirroo  toO  àaToùs  éfio/cus  xxi  ^évovs  xaraxeifxé- 

E/.evOspétos  To  irà  zràv  éros  xofxi^ou-  vous  èiti  rrliSihwv  xixiov.  l’mi-osTH. , Vil. 

iTiv  èv  TSTxyixéyoio::  rjpépais.  P.\is\\.,  I,  :>a).  S<>i)Ii.,  Il,  i,  T). 
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Au  sujpl  (le  la  slaliie  portée  dans  la  ])rocessu)u,  bon  iiondne  de 
savants  se  sont  donné  beancoii])  de  peine  cà  résoudre  nn  ])i‘ol)lème 
insoluble  : étant  donné  cpie  le  temple  de  Limnæ  était  fermé  tonte 
l’aimée,  exce])té  le  12  Antbestérioii,  comment  pomait-on  en  faire 
sortir  la  statue  de  Dionysos  an  mois  d’Ela]diébolion  ? Il  est  snperlln 
de  rapporter  les  combinaisons  laborieuses  imaginées  ])onr  se  tinn- 
d’embarras.  Elles  sont  absolument  inutiles,  pniscpie  la  dilïicnlté 
n’existe  pas.  L’accnsatenr  de  Néæra  |)arlaitdn  Dionysos  d('  Liinme;  et, 
aux  Dionysia  urbaines,  il  s’agit  du  Dionysos  d’Elentbères,  (pii  était 
nn  (lien  dilférent,  ayant  son  téménos  distinct,  sur  la  pente  Sud-Est 
de  rAcr(V])ole.  Dans  celui-ci,  Pansanias  signale  deux  temples  et  deux 
statues  : celle  d’Alcaménès,  en  or  et  en  ivoire,  et  le  xoanon  ap|)orté 
par  Pégasos.  De  là,  nouvelle  difficulté  et  nouveau  débat  entre  ceux 
([ni  ont  cru  (jue  l’image  d’Alcaménès  avait  remplacé  l’antre  dans  la 
cérémonie  et  ceux  c|ni  leur  répondaient  en  objectant  les  dilficnltés 
matérielles  du  transport.  Le  doute  n’est  pas  possible  pour  (jui  se 
rend  compte  des  sentiments  des  Grecs  en  pareille  matière.  Bienfjn’ils 
n’eussent  jias  des  idées  aussi  jirécises  que  les  Egyptiens  sur  la  nature 
et  le  rôle  des  statues  divines,  ils  témoignaient  ce])endant  d’une  véné- 
ration  particulière  envers  certaines  images  dont  l’origine  passait  j)onr 
miraculeuse.  Telle  était,  à Athènes,  l’image  en  bois  d’Athéna  Polias, 
tombée  du  ciel,  an  tenqis  de  Cécrops^'^  Dans  ces  xoana,  les  anciens 
voyaient  ])lns  (pie  l’image  iiu'rte  de  la  divinité;  ils  croyaimit,  nn  peu 
vaguement  ])ent-être,  (jiie  l’ànie  divine  s’y  incorporait , an  moins  tem- 
porairement, et  (jiie  la  statue  était  jns([n’à  nn  certain  point  la  divi- 
nité elle-ni(hne.  Aussi,  tout  informes  (jiielles  lussent,  elles  étaient 
estiiiKM's  plus  jirécienses  (pie  l(*s  uenvres  des  plus  grands  artistes,  et 
la  ruine  de  l’Athéna  de  Phidias  aurait  moins  consterné  les  Athéniens 


To  Sî  â-ytrÔTOLTOv  èv  KOivw  -aoXkok  rspo- 
T£pov  érefTiv  >;  uxivijXOov  dità  Twr  8»;f/a)r  èaTtv 
\Otjvi5  ayaApia  èv  nij  vïtv  ixpoTvôXst,  ■stots  Sè 
ovopoi^opépif  TiTÔXsi  ■ Çvpri  Sé  aixo  xôzrrsïv 
èx  xo'j  oipwoii.  Paisan.,  I,  ■«().  — (^1. 


Pu  TAHCH.,  Dd'dal.,  IV.  lO.  — (]’csl  la  .slafiic 
a|)|)('li‘c  Tt)  àpyxtov  dans  les  in.sni|i 

lions  {Corpus  iiiscr.  allie.,  I.  I,  ()H)  cl  zà  èhoi 
dans  les  anlcnrs. 
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que  la  perte  du  grossier  xoanon  de  l’Éreclitheiou.  Celui  d’Éleuthères 
appartenait  à cette  catégorie  de  statues  et,  lorsque  Dionysos  prenait 
part  à une  cérémonie,  c’était  cette  statue  en  bois,  et  nulle  autre,  qui 
pouvait  y figurer.  Une  scholie  de  Démosthènes,  qui  semble  n’avoir 
])as  été  remarquée  jusqu’ici,  témoigne  du  prix  que  les  Athéniens  at- 
tachaient à cette  idole  vénérable.  Lorsque  l’archonte  éponyme,  dans 
l’assemblée  spéciale  qui  suivait  immédiatement  les  Dionysia,  avait  à 
rendre  compte  de  la  manière  dont  il  s’était  acquitté  en  cette  occasion 
des  devoirs  de  sa  charge,  il  devait  justifier  que  la  statue  du  dieu 
n’avait  subi  aucun  dommage 

Une  inscription  de  l’époque  romaine  atteste  les  soins  dont  la  statue 
était  entourée,  lors  de  la  procession.  Elle  est  gravée  sur  un  autel 
rond,  d’un  travail  soigné,  qui  a été  trouvé  dans  les  ruines  du  théâtre. 
Non  moins  que  la  place,  la  décoration  du  monument  en  atteste  le 
caractère  dionysiaque;  ce  sont  des  masques  de  Silènes  successivement 
chauves  ou  chevelus,  que  relie  une  guirlande  des  feuillages  et  des 
fruits  consacrés  au  dieu,  lierre,  pommes  de  pin,  grappes  de  raisin. 
La  dédicace  est  ainsi  conçue  : Yiic/]oKpdTï)i  ■H.od  kTzoWo^wpoç  2aTV- 
pou  AOp/^aj  'zso(JL7^o(rlo'krt(T0LVT£5  kolï  dEp^orres  yevéfJLSVoi  tov  yévovs 
Twv  BaTcyiaSwv  dvédrjKOLv^‘^K  Les  deux  frères  étaient  membres  d’un 
yévos  attaché  au  service  de  Dionysos  et  dont  ils  avaient  été  les  chefs 
pendant  une  année;  ils  consacrèrent  f offrande,  dont  le  piédestal  seul 
est  conservé,  en  souvenir  du  rôle  qu’ils  avaient  joué  dans  une  ]^ro- 
cession,  'G50[Lizor/io\r}(TaLVT£S.  H est  très  vraisemblable  qu’il  s’agit  de  la 
piocession  des  Dionysia;  c’est  ce  que  prouve  une  autre  inscription  de 
l’époque  macédonienne.  Un  personnage,  dont  le  nom  a disparu,  mais 
qui  doit  a])partenir  à la  même  famille  des  Bacchiadai,  avait  fait  graver 
les  couronnes  qu’il  avait  reçues  en  récompense  de  ses  services.  L’une 
d’entre  elles  est  accompagnée  de  l’inscription  suivante  : H ^ovXv, 


ESiSou  yàp  Xôyov  ei  tô  iyaXfjLa  akw^rjzov  Sr.iiOENiî , Griec/f.  Reliefs,  n°47.  — Corpus 

éfTMfrev,  ei  tûiv  a'kXuv  fxrjhév  ri  évé}.ine  XP*>~  iuscr.  aide.,  I.  III,  97. 

Schol.  Demosth.  , Mid. , 9. 
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b Sfffxos  'U^o(JL'TVO(7lo)<vnr(X,VTOL  Acowcriocb^^l  J^a  fond  ion  de  ■crojOiTro- 
<r7dXo5  s’exerçait  donc  aux  Oionysia.  Que  les  Bacchiadai  fussent  dans 
nn  rapport  étroit  avec  Dionysos,  leur  nom  même  en  est  un  indice 
snlBsant;  il  est  encore  permis  de  supposer  que  c’était  une  famille 
venue  d’Eleuthères  el  qui  possédait  le  privilèj^e  héréditaire  de  prendre 
soin  de  la  personne  même  du  dieu,  c’est-à-dire  du  xoanon.  L’olïice 
(pi’ils  remplissaient  aux  Dionysia  est  précisé  par  le  verbe  'mo^nvo- 
crloXéœ;  il  est  pris  ici  dans  une  acceplion  ])articulière,  dont  on  n’a  ])as 
d’exemple  Le  premier  élément  du  mot,  'srofjiTrrl,  marcpie  clairemeni 
qu’il  se  rapportait  à la  procession;  le  second  offre  plus  de  dilïicultés. 
J’ai  pensé  que  nous  pourrions  mieux  nous  rendre  com])te  du  rôle  des 
Bacchiadai,  en  les  rapprochant  d’une  aulre  famille  sacrée  d’Athènes, 
à (|ui  était  aussi  dévolu  le  service  d’une  antique  idole,  celle  d’Athéna 
Polias.  C’était  une  pièce  de  liois,  grossièrement  taillée Elle  ne  com- 
mençait à ]U'endre  (Ignre  (ju’une  fois  revêtue  de  ses  riches  habits  et 
paié(‘  de  ses  bijoux.  Tout  le  soin  de  la  garde-robe  et  de  la  toilette 
de  la  déesse  revenait  de  droit  aux  membres  de  la  famille  des  Praxi- 
ergldai^^f  Le  xoanon  d’Éleuthères,  comme  la  plupart  de  ces  vieilles 
idoles  en  bois,  ne  devait  être,  lui  aussi,  (prune  statue  à peine  dé- 
grossie. Lorsque  le  dieu  avait  à paraître  en  pnhlic,  je  siq)|)ose  qu’il 
était  remis  entre  les  mains  des  Bacchiadai,  ([ui  laisaient  sa  toilette  : 
ils  lui  peignaient  la  ligure,  ajustaient  sa  barbe,  le  couvraient  des 
vêtements  (pii  convenaient  à la  cérémonie,  sans  oublier  ses  attributs 
distinctifs,  thyrse,  couronne  de  lierre.  Dans  cet  ordre  d’idées,  j’avais 
d’abord  pensé  que  le  second  élément  de  'ZSoyL'Koalo'kéw  était  le  sub- 
stantif (jloXr] , et  j’en  rapprochais  des  termes  analogues  |)our  le  sens, 
tels  cpie  ispoaloXirrlri?,  qui  désigne  une  fonction  équivalant  à celle 
des  jirêtres  égyptiens  mentionnés  dans  le  décret  de  Canope^^’f  Mais 


CoriHis  iiiscr.  attic. , t.  Il,  i358. 

Voir  les  pxcniples  cit<*s  dans  le  Thesannts. 
Pallas  Afiiea  et  (]eres  Maria  sine  elligie, 
rudi  [lalo  et  inlorini  ligno  proslanl.  Tkkti  i,l.  , 
Apnloff.,  1-. 


IIksyc.h.  in  v.  — Corpus  iiiscr.  allie., 
I.  I,  9.3  ; l.  Il,  S']\.  — Xenoph.,  flellen.,  1, 
IV,  2.  — Plutvri.m.  , .4lcil). , 3V  — IIesvcii. 
in  V.  ?ovTp/Ses. 

' K(xi  -srpoipyjTxt  xxi  oi  sis  rd 
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la  formation  cruii  verbe  ainsi  composé  ne  pourrait  se  justifier  facile- 
ment. Passant  au  radical  du  verbe  crléXkw,  nous  nous  heurtons  à une 
(lilllculté  d’un  autre  genre.  La  procession  était  organisée  et  conduite 
par  l’archonte  et  les  épimélètes,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  place  à une 
intervention  des  Bacchiadai.  Toutefois,  en  remarquant  que  le  verbe 
constamment  employé  pour  celui  qui  conduit  une  procession  est 
zjéfJL-Kœ,  on  pourra  croire  que  crléX'Xcô  désigne  un  acte  un  peu  dillé- 
rent.  Il  est  probable  qu’en  cette  occasion,  comme  en  plusieurs 
autres  on  ne  se  mettait  pas  en  mouvement  avant  de  s’être  assuré 
([ue  le  dieu  l’avait  pour  agréable  et  qu’il  était  disposé  à partir.  Ce 
n’était  pas  l’affaire  des  magistrats  ni  même  des  prêtres;  il  y fallait 
la  science  d’une  famille  qui  vivait  dans  la  familiarité  de  Dionysos,  et 
(pii  trouvait  dans  ses  livres  sacrés  ou  dans  ses  traditions  le  moyen 
(l’interpréter  sa  volonté,  que  ce  fût  par  l’examen  des  victimes,  par 
un  signe  dans  le  ciel  ou  par  quelque  mouvement  de  la  statue 
consultée.  Je  crois  donc  que  les  'üyofJiTro&làXoi  étaient  chargés  de 
donner  le  signal  du  départ  de  la  procession C’était  là  l’acte  le 
plus  caractéristique  de  leur  fonction,  mais  non  le  seul;  je  pense 
(pie  les  bacchiadai  désignés  avaient,  au  préalable,  procédé  à la  toi- 
lette de  Dionysos,  et  qu’ils  ne  le  quittaient  pas  de  toute  la  journée. 
De  même  que  les  Praxiergidai  accompagnaient  Athéna,  lorsqu’elle 
descendait  à Plialère  prendre  son  bain  rituel,  et  la  ramenaient 
à l’Acropole  les  Bacchiadai  de  service  escortaient  Dionysos  pen- 
dant la  procession,  tout  prêts  à faire  face  aux  incidents  religieux 


i^vTOv  ei<nTopevd(JLevoi  -mpès  tôv  a'iokiap.bv  twv 
^ewv.  Corpus  inscr.  (jv.,  4697,  1.  6. 

Pour  les  théories  de  Delphes  et  de  Délos, 
le  jour  du  départ  était  fixé  par  le  collège  des 
Ppliaïstes  ou  celui  des  Déliastes. 

M.  Durrbach  a découvert  à Délos,  dans 
s(‘s  touilles  de  1901,  une  liste  de  24  citoyens 
athéniens  ehf)isis  par  le  prêtre  de  Zeus  et 
(l’Athéna  comme  zropnwcrTôXot  [Bull,  de  Corr. 
ludlrn.,  p.  .A20).  Malheureusement,  ce 


texte  ne  donne  aucun  renseignement  sur  leurs 
fonctions. 

Les  éphébes  avve^yjyayov  hè  xai  t>)i» 
riaXAdtSa  perà  ■vùiv  yevvrjTMV  nai  ‘vréXiv  si[<Tt^ 
yay]ov  perà  'zaà(Tr}s  svxotrplas.  Corpus  inscr. 

aille.,  t.  11,  470,  1.  10.  Cf.  469,  1.9;  471, 
1.  11.  — M.  Mommsen  a soutenu  avec  raison 
que  les  membres  de  la  famille  mentionnée 
dans  l’inscription  sont  les  Praxiergidai  [Feste, 
|).  49b , noie  .4). 
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(jiii  pomaieiil  se  produire  et  à assurer  pour  le  peiij^le  ailiéiiien 
]a  c()7uplète  salisfiuiioii  du  dieu.  Ri(*u  d’éloiiiiaul  h ce  ([u’uii  tel 
service  parût  au  (iouseil  et  au  peuple  luériler  l’iioiiueur  d’uue  cou- 
l'oiiue. 


L’or^auisaliou  (‘t  la  conduite  d('  la  procession  a|)parteuaieut  à l’ar- 
clioute  époiiyme  Il  était  assisté  de  ses  deux  parèdres  ou  adjoinls, 

(pi’il  avait  le  droil  de  choisir  et  de  révoquer.  Ce  u’étail  ])as  assez 
pour  une  aussi  lourde  charge.  Ou  avait  iusiilué  une  commission 
d’épimélèles,  dont  les  fonctions,  bornées  an  temps  de  la  léle,  consis- 
taient uuiquemeut  à s’occuper  de  la  procession.  De  là  leur  titre  : 
èTUfieXvTat  rrj$  'ôJOfZTrûs-  Primitivement,  ils  étaient  élus  par  le  peuple 
au  nombre  de  dix  et  ils  siqqiortaient  toutes  les  dépenses  laites  ]iour 
la  proci'ssiou.  (fêtait  le  système  eu  ^ii^u<Mlr,  lorsque  lut  prononcée 
la  Midicnne^^K  Au  tenqis  d’Aristote,  ils  étaieni  toujours  au  nombre 
de  dix,  mais  ils  étaient  tirés  an  sort,  un  ]iar  tribu,  et  l’Etat  leur  attri- 
buait une  somme  de  cent  mines  ])our  les  ]iréparatifst'^f  En  281, 
(pioiqu’il  y eût  douze  tribus,  il  y avait  encon'  dix  épimélèles;  le 
mode  de  désignation,  tirage  au  sort  ou  élection,  u’est  pas  indiipié^^f 
Plus  tard,  nouveau  cbaugement  : it\  é|)imélètes  |xuir  les  12  tribus, 
maison  était  revenu  au  régime  ancien  de  l’électioiD^f  Ces  Iréijuents 
remaniements  de  la  commission  montrent  à la  lois  l’importance  des 
épimélètes  et  les  dilïicultés  de  leur  tcàcbe.  Ils  étaient  nommés,  il  est 
M'ai,  pour  assister  l’arcbonte,  mais  ils  n’étaumt  pas  sous  s(*s  ordres, 
comme  les  dmix  jiarèdn's;  ils  timaient  leurs  |)ouvoirs  de  l’élection  011 
du  sort  et  gardaient  une  certaine  imb'qiendance;  c’étaient  eux  (pii 


\niSTOT. , , 56.  — Corpus  inscr. 

unie. , I.  I\y  p.  87. 

Ks/stjwi'  éarjTuv  ek  ItovùcrioL  ^siporoveiv 
£— (fX£A)7T);v.  Dkmosth.,  Mid.,  i5. 

0{)5  -mpÔTepov  pèv  b hifiu)s  è;)^£ipoTÔv£c 
(Ji’Tas  nal  Ta  eis  t>)i'  SToam)]'  àva/cufzaTa 
ss%p’  avTàji’  ivyj}.iaHOv  ' vbv  S’èva  7fjs 


SKifrlr/s  KXyjpot  xai  hthwatv  sis  T))r  KdTsaHsrjyv 
SKT-ror  pràs.  Aiustoi  .,  IIoAit.  , 5();;^ 

Corpus  niscr.  ulltc.,  t.  1\',  |>.  87.  — L(>s 
(leux  pr('mler,s  sniil  In'ies,  ce  (pii  somlilc  iii- 
(liipier  I pl('rlion  £ç  -xtvAvtwv. 

Corpus  inscr.  unie.,  I.  Il,  \‘Xo 


iMpriisn 
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•géraient  la  somme  de  cent  mines  c[iie  l’Etal  leur  allouait  pour  les 
frais  de  la  procession.  Ce  n’était  pas  trop  des  efforts  réunis  de  l’ar- 
chonte aA'^ec  ses  parèdres  et  des  épimélètes,  pour  organiser  et 
conduire  en  bon  ordre  un  cortège  qui  comprenait  tous  les  citoyens 
et  métèques,  sans  compter  la  foule  des  étrangers  que  la  fête  attirait 
alors  cà  Athènes. 

Peu  de  détails  nous  sont  parvenus  sur  cette  partie  des  Dionysia. 
Un  scholiaste  d’Aristophane  parle  de  canéphores,  jeunes  filles  de  noble 
famille , qui  portaient  dans  des  corbeilles  d’or  les  prémices  de  tous 
les  fruits^^^  Dans  deux  décrets,  il  est  parlé  d’une  seule  canéphore, 
que  l’archonte  désignait  et  qui  portait  la  corbeille  sacrée  Un  autre 
usage,  celui  de  la  phallophorie,  paraît  avoir  été  emprunté  aux  Dionysia 
cliampêtres.  Un  décret  du  siècle,  qui  réglait  l’établissement  de 
colons  athéniens  à Bréa,  imposait  à ceux-ci  l’obligation  d’envoyer  un 
phallos  à la  fête  des  Dionysia 

Nous  ne  possédons  aucun  document  qui  nous  fasse  connaître,  dans 
son  ensemble,  la  composition  du  cortège  et  l’ordre  dans  lequel  il 
marchait.  On  sait,  par  les  auteurs  ou  les  inscriptions,  que  le  Conseil 
des  Cinq  Cents  y figurait;  probablement  aussi,  les  magistrats  et  les 
prêtres  qui  avaient  leur  siège  au  théâtre;  les  cavaliers,  les  hoplites, 
les  éphèbes  qui  faisaient  partie  de  toutes  les  grandes  processions;  les 
chorèges  avec  leurs  chœurs,  les  artistes  dionysiaques;  le  reste  des 
citoyens  rangés  par  tribus  et  par  dèmes,  les  théores  envoyés  par  les 
colonies  et  les  villes  alliées;  enfin,  les  métèques  et  les  étrangers 


Scliol.  Aiustoph.  , Acharn. , n fx-i. 

EttsiS»)  bà(j)(wv  ZwTî-vpos  [àno](paiv£i  ràv 
’7!Ttrépx'rrfSKaTa}.e[y]ei(Trj5  xavr}(pôpov  ZÛTrupo[v 
'ZjéjiJ.ip'xi  T>;t)  B-vyonépa  tr/v  éavTOV  T.  . . oïcroM- 
rrocv  To  ispùv  xtlvovv  toji  Q-eûi  xaxà  rà  -airpta. 
Corpus  inscr.  aüic. , t.  Il,  420.  ^Tta.ivéa'tt  Sè 
xai  Tov  ■ai-répa  Trjs  xavt)(pôpov.  Ibid.,  t.  1\^, 
[).  S'y,  I.  .Si.  — Cf.  Ip  (lérrol  des  eléroiujues 
allicniens  de  Skjros  : ETrefS^  xonaXtysîfjyji 


xxvrjÇôpoii  ôivà  Toû  âp^oiTOs . . . à xsa'rtjp. 
Bull,  de  Corr.  Iiellén.,  1879,  j).  63. 

Boôv  8è  xixi  •cr[p4€aTa  Svo  dTràjyeiv  ès 
UavtxOrjvixioi  rà  p.eyà'k[a  xai  ès  Ajorticr»]» 
<^ctXX6v.  Corpus  inscr.  allie.,  t.  I,  3i,i.  11. 

Les  textes  ont  été  soigneusement  réunis 
pai'Eni.  Pfuhi.  , de  Atheniensium  pornpis  sacris , 
Berlin,  1900,  [>.  74. 


170 


LE  CELTE  DE  DIONVSOS  EN  \rnOllE. 

Deux  points  seulement  de  l’iliuéraire  nous  sonl  connus  : l’a^ora^'*  et 
le  Céraïuique^'^l 


Oi  'ZijaïSes.  — Ces  mois  de  la  loi  d’Évéj>oros  dési^neul  le  se- 
cond acte  de  la  solennité,  alors  que  Dionysos  élail  arrivé  dans  son 
temple  de  l’Académie.  L’explication  que  j’ai  donnée  de  ce  passade 
controversé  s’appuie  sur  deux  textes  qui  avaieni  été  né^li^és  on  mal 
iuter])rétés. 

Dans  nue  des  lettres  composées  par  le  rhéteur  Alciphrou,  sons  le 
nom  de  Alénandre,  le  poète  est  censé  repousser  les  oflres  du  roi  Pto- 
lémée  qui  aiirait  voulu  l’attirer  en  Égypte.  È(JLoi  yérono, 
UToXsfJLaîe , tov  ÀTlixor  del  c/léÇeaôai  xiilôv  • èfioi  yévono  yw^LCL'ios 
xal  ToiÇov  'ZôOLTpœov  Tvyeïv  xal  tov  èfrydçtas  i)(Jivfj(Tai  xaj  ëros 
iliorvcror,  tolç  fivàltjpicôTtSaç  dyeir  leke'ïdç,  ^paj^taTovpyerr  ti  xaivov 
raïs  èjïjcFÎois  Seiler,  dans  son  édition  d’Alciphron , dit 

au  sujet  fin  mot  ècrydpa  : « Accipio  de  ara  et  quasi  pro  ror  èui 
(léATiç . . . inteqm'toi-  autem  èn  ècTydpcLÇ  èirl  B-vfiéXv$,  quia  S-vpteAn 
de  ara  scenica  nsur])atnr.  » Cette  ex])lication , généralement  acceptée 
sans  discussion , (‘nlè\e  tout  intérêt  au  |)assagc  et  lait  disparaîtiv  un 
reuseignemenl  imj)oi-lanl  pour  cette  partie  d<‘  la  lête.  J’ai  montre  tpie 
le  commentaire  de  Seilei'  n’était  ])as  admissible,  parce  (pi’il  suppose 
deux  impro])riétés  dans  une  seule  ligne.  En  eflét , les  chants  des  chœurs 
cycli(jues,  dans  l’orchestre  où  était  ])lacée  la  statue  du  dieu,  étaient 
des  dithyrambes  et  non  des  hymnes,  iifivrjaat.  De  plus,  l’autel  du 
théâtre,  autour  diujuel  les  chœurs  évoluaient,  a toujours  été  a])pelé 
S-vfjLéXrj  et  jamais  èrrydpa.  Ce  dernier  terme  désigne  l’autid  de  l’Aca- 
démie, comme  le  prouvent  deux  décrets  récompensant  les  éphèhes 
(pii , dans  la  fête  des  Dionysia  , axaient  escoi  té  le  dieu,  lorsqu’il  retoui- 

Ka«  èv  lots  Itovvtyiois  8s  oi  'XP9^^  Ts^oasTnyjupiiowai  ts  ^eots  nai  rots  ^o- 

psiovres.  \i;\oi>H.,  Uipparrh. , III,  2.  — l’iiii.osiii.  , Vit.  Soph.,  Il,  i,  ,).  — ')  A miimiii.  . 
Il,  3. 
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liait  de  son  teniple  an  lliéàlre  : eio-)]yixyov  §è  koli  tov  ^lôvvcrov  diro 
TÏji  èo'yjxpas  eis  to  B-éo^rpov  pLSTix  (pWTOÇ^^l  Alciphron  a donc  vouiii 
parler  d’un  cliaiil  exécuté  eu  rhouueur  de  Dionysos,  alors  qiie  sa 
statue  était  placée  sur  l’autel  de  l’Académie,  et  nous  apprenons  de 
plus  que  ce  chant  était  un  hymne. 

Le  second  texte  est  fourni  par  une  inscription.  Sur  une  stèle  de 
marbre  trouvée  dans  les  ruines  du  théâtre  sont  gravés  deux  décrets 
votés  ]iar  l’assemblée  qui  se  réunissait  régulièrement  après  la  fêle 
dans  l’enceinte  de  Dionysos  [èunkyifrioL  èv  ^lovvcrov).  Le  premier  dé- 
cernait une  couronne  de  lierre  au  père  de  la  canéphore;  le  second,  une 
couronne  d’or  à chacun  des  épimélètes  de  la  procession.  Au-dessous 
est  représentée  une  couronne  dans  l’intérieur  de  laquelle  est  l’inscj‘i|i- 
lion  suivante  : 17  jSovXrj,  à SfffjLos  tous  'ZSoùSols  tovs  èXevOépovs  kqlI 
Tov  SiSd(TK0LXov  a,VTMv^‘^K  11  est  évident  que  cette  troisième  coui-onne, 
com  me  les  deux  pi-écédentes,  fut  décernée  à l’occasion  de  la  procession. 
L’éditeur  du  Corpus  a cru  (pie  les  enfants  qui  chantaient  l’hymne  cà 
l’Académie  étaient  ceux  (|ui  concouraient  le  lendemain  dans  les  chœurs 
cycliques.  Récemmeiit  AI.  (i.  Robert  a reproduit  la  même  0]nnion 
comme  évideute^^l  Je  ne  la  crois  pas  fondée.  L’épithète  èXsvdépovs 
sei’ait  superflue  s’il  s’agissait  des  chœurs  cycliques;  ou  n’y  admettait 
(jue  des  personnes  de  condition  libre  et  des  Athéniens.  En  outre,  les 
entants  de  ces  chœurs  lormaient  cincj  troupes  distinctes,  et  chacune 
d’elles  avait  son  didascale,  taudis  cpie,  dans  finscription , il  y a une 
seule  troupe  et  un  seul  didascale.  Il  laul  écarter  l’idée  d’un  concours 
d’hymnes,  où  la  couronne  aurait  été  le  prix  du  chœur  victorieux;  car 
on  n’aurait  pas  mamjué  de  désigner  la  tribu  et  le  chorège.  C’est  donc 
un  chœur  unique,  distinct  des  chœurs  cycliques,  (|ui  chantait  l’hymne 
a Dionysos;  (pi’il  lût  recruté  en  dehors  d eux  parmi  les  enfants  libres 
on  (|n’il  réunît  les  enlants  des  ciii(|  chœurs  cychcpies,  il  avait  sou  di- 
dascalr  spécial,  l’antenr  (h's  verset  de  la  mnsi([ue,  qui  avait  lait  répé- 

(Jorpus  i.iscr.  allie.,  I.  Il,  /171,  I.  1 ; H.  /170,  I.  11.  — Corpus  inscr.  allie.,  I.  Il,  /|2o. 
— 0^  (].  Honorr,  (t(vlltn<i.  r/rl.  \az.,  !’• 
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1er  1(‘ chant  et  en  dirl^oail  rexéculion.  La  couroiiiic  (|M(‘  l(Mir  décrmi' 
le  décret  du  Conseil  et  du  peuple  uVst  ]>as  le  |)rlx  d’une  victoire  dau> 
un  concours,  mais  la  récompeus(‘  d’un  devoir  |)uhlic  eu\('rs  l(>s  di('ii\, 
accompli  avec  zèle  et  piété. 

Des  cérémonies  analogues  avaient  lieu  dans  cei’taines  ^illes  d’\si(' 
Mineure.  A Stratonicée,  pour  honorer  Z('us  Lanémérios  et  Ilécat(*, 
les  deux  divinités  tutélaires  de  la  cité,  « h*  (ionseil  décich*  d(>  désii>iier 

O 

ti'ente  eidants  de  bonne  lamille;  cha([ue  jour,  le  j)aMlonomos,  av('C  les 
gardiens  publics  des  enlants,  les  conduira  dans  la  salle  du  Conscnl, 
vêtus  (le  blanc,  couronnés  ch'  leuillai^e,  ayant  égaDiiumt  dans  b's 
mains  un  rameau  de  V(‘rdure;  a\ec  rassistancf*  du  jonenr  (b‘  citbar(> 
('t  du  héraut,  ds  cbantf'ront  un  bv  mue  (pie  composera  Sosaudros, 
bis  de  Diomédès,  le  secrétaire  du  (ionseiCl» 

Les  habitants  de  Tcos  prirent  une  décision  du  même  <^(Mire  pour 
le  jour  de  tête  consacre  à la  reine  Apollonis,  lemme  d’Altale  L'*’  : 
« Après  les  vœux,  les  libations  et  les  sacribees,  les  enfaiils  libres  chan- 
teront un  moLpOL^œriiov^  les  jeunes  biles,  désignées  par  le  paMionomos, 
lormeront  un  cbanir  et  clianli'ront  un  bvmne^'^l  » 

Un  exemple  deDélos  pi-és(mte  une  analogie  encore  plus  frappante. 
Un  décret  des  cleroiupucs  athéniens  établis  dans  fîle  récom|)('nse 
Ampbiclès,  musicien  et  poète  lyri(pie,  |)onr  avoir  comj)osé  un  bvnim' 
liarmomeux,  où  d célébrait  b's  dieux  protecteurs  de  fîb'  ainsi  rpu'  le 
peu|)le  albénien  , et  pour  avoir  ap|)risauxenfants  descitovens  à cbanti'r 
ces  ’,(M’s  aux  sons  d(‘  la  Ivn'^^f  Dans  les  trois  cas,  d s’agit  d’nn  hymne 


i;So5î  Tj;  (SokAj;  ^[ipîï'rOoit]  viiv  èk  twi’  £v 
} -yoroTù^v  üriihiçiptinovTH,  ovaltvas  kiO' énàa- 
-ii]v  );«£pai>  ficTà  -v'jôv  ^itixogmv  'sr'xtSoÇv/.ccHMv 
[a?£T]a(  O sjxihovùaos  tù  ^^ovXsuTyjptov  Xev- 
^ipoi'O’ji'Txs  x-xi  èa7 eÇawpévorjs  Q-iXXo’j  , é^ov- 
Ta»  5î  Msxà  opoiw?  S-a/ Aoù? , ohtvs;  avv- 

Ttipàv.Tw  5<a(]  Hif)a.pia7ov  ntl  «>;pvxo»  iGOi’Tscc 
ijpvot’,  bv  kv  awriB]l  XaicavSpos  A(op7;Sov»  b 
ypoLupiTebs.  Le  Bas  cl  \V^i(lilin<;loii , Iiiscr. 
^ :<ic  Mineure , i ()-.')  ;ic) , I.  7 cl  sni\. 


Merà  tù  GvvTeXeGdrjvat  xà»  xax£v;^a»  xai 
xà£  [fTTxjorSà»  xai  xà>  B-vGttxs,  aGCu  xoO»  èXev- 
Oéporjs  XTrafSa»  wapa^oiproi’,  [)(_op]siiGxt  Sé  xti 
xà»  TS7.p0ér>ous  ràs  èmXeyeiG’XS  iivb  xot/  ■nroitho- 
vôpmt  [«ai  àjrrai  üpvov.  I.c  l)as  cl  \\  addiii'^loii, 
Inser.  il'  Asie  Mineure , 8<S,  I.  8 cl  siil\. 

Ktx£(S>)  kpÇiKXijs , pmiGiKÙs  xeti  psXùv 
■znoijTijî , dxpoàaeis  xii  'srXsiovs  £7ro);craxo,  xou 
■ïSpOGbhiov  ■)  piv/za»  eppeXés  £(>  xï;v  TirôXir,  roits 
x£  cr£où>  xoîi»  x>;i>  vijGOv  Kaxi'p^oi’xaj  nai  ~ov 
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composé  pour  une  divinité  et  exécuté  par  des  enfants,  dont  on  ]U'end 
soin  de  dire  qu’ils  sont  de  condition  libre. 

Cîette  classe  de  poésies  lyriques  a dû  donner  naissance  à une  quan- 
lité  de  pièces  incalculable.  Nous  ne  pouvons  pas  beaucoup  en  regretter 
la  perte,  si  nous  jugeons  leur  valeur  poétique  par  les  hymnes  retrouvés 
à Delphes.  Invocation  aux  Muses,  naissance  du  dieu,  ses  exploits  ou 
la  propagation  de  son  culte;  vœux  pour  la  ville  et  les  artistes  exécu- 
tants: tel  est  le  fond  de  ces  cantates  coulées  dans  le  même  moule,  et 
où  la  pauvreté  des  idées  n’est  pas  compensée  par  la  recherche  de  l’ex- 
pression. L’hymne  à Dionysos  n’a  certainement  pas  échappé  à la  médio- 
crité inhérente  à ce  genre  de  poésie,  si  l’on  en  juge  par  un  très  court 
fragment,  conservé  dans  un  passage  de  Duris  le  Samien  : Év 
'CTOjM.Trp  Tœv  ^lovMorlwv  rjv  iirefiyl/ev  ap^cor  yevoiievos  (Démétrius  de 
Phalère),  ySe  xppos  sis  olùtov  'üjottjfiara.  Ilstpcofievos  tov  SoXe<w?, 
èv  oh  rfXiOfiopÇ>o$  'Zirpoo’vyopsvsTO’ 

S’  svysvéras  vXi6[iop(pos  ^ciOéois 
apyjMv  (TÊ  TtfJLotîs  yepazpet^'V 

Duris  a cité  ces  vers  à cause  de  l’épithète  donnée  à Démétrius, 
mais  la  pièce  n’a  pas  été  composée  pour  celui-ci;  il  n’y  est  cité  qu’inci- 
demmenl  à l’occasion  de  l’éclat  extraordinaire  des  honneurs  qu’il 
rendait  au  dieu,  en  qualité  d’archonte.  (J’est  à Dionysos  que  le  chant 
s’adresse,  aè  rifioùs  yepcUpet,  et,  comme  celui-ci  fut  exécuté  pendant 
la  procession,  il  est  vraisemblable  qu’il  s’agit  de  l’hymne  à Dionysos 
sur  l’autel;  le  chœur  est  celui  des  enfants  libres,  qui  le  chantèrent 
aux  Dionysia  de  l’année  309,  et  un  poète  de  Soli  fut  leur  didascale. 
On  remarquera  qu’il  n’est  pascjuestion  d’un  concours,  ni  de  plusieurs 
chœurs  cycliques,  mais  d’un  seul  chœur  exécutant  un  chant  reli- 
gieux conune  l’hymne  à Apollon  et  le  péan  à Dionysos,  trouvés  à 
Delphes. 


iyjfxovTov  \()r)vitiwv  Ütavtjaev,  èhlhcL^sv  hè  nai tous 
zro/  tT'jûv  ■sraîSas  wpoî  Àvpoiv  t6  néXos  àihsiv. 


I'’oik;ekes,  Bull,  (ht  Corr.  licUén.,  i88ç),  p.  2/1 5. 
f'*  Fracjo).  Itisl.  (jr. , ('*(1.  Didol,  I.  Il,  |). 
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L’hymiip  à Dionysos  sur  l’aiitc'l  élail  le  poiiil  culiniiianl  fies  céré- 
monies célébrées  dans  le  temple  de  l’Académie,  (i’esi  l’acte  tfiie  dé- 
signent les  mois  oi  'znoùSes  dans  la  loi  d’Evégoros  et  celui  auquel  fail 
allusion  le  passage  d’Alcipliron;  il  achève  et  résume,  dans  un  dernier 
hommage  an  dieu,  les  vœux,  les  lil)alions  et  les  sacrilices  qui  pré- 
cédaient. 

Les  sacrilices  des  Dionysia  avaient  lieu  au  temple  de  l’Académie. 
On  ne  pouvait  ])as,  en  effet , les  olïrir  au  dé])art,  lorsque  le  dieu  sortait 
de  son  temple  du  théâtre  pour  la  procession,  ni  au  retour,  lorscpi  il 
était  ramené  dans  l’orchestre.  Nous  avons  du  reste  une  preuve  positive 
(pie  les  sacrifices  précédaient  le  retour  du  dieu,  dans  un  décret  éphé- 
hifpie  : eifjvyayov  Sè  Ka'i  t6v  hàvvcrov  d'Ko  Tïjç  è<7ydpas, 

TW  Les  éjihèhes  ont  escorté  Dionysos  depuis  l’autel  (de  l’Aca- 

démie jusfpi’au  théâtre),  après  avoir  sacrihé  au  dieu. 

L’Etal  immolait  à Dionvsos  de  nombreuses  victimes  cpii  étaient 
achetées  [>ar  nue  commission  d e Le  sacrifice  était  olferl  jiar 

l’archonte  « pour  la  santé  et  la  conservation  du  Conseil  et  du  peiqile  et 
|)our  les  récoltes  du  territoire».  Le  même  magistral  faisait,  dans  l’as- 
semblée tenue  après  la  fête,  un  rapport  sur  les  résultats  du  sac  ri  h ce,  et , 
s’ils  étaient  favorables,  c’est-à-dire  si  les  mouvements  de  la  Niclime  ou 
l’état  (le  ses  entrailles  iiidifpiaient  cpie,  suivant  fart  des  sacrilicateurs, 
le  dieu  en  avait  été  satisfait,  le  peuple  déclarait  les  accejiler  et  récom- 
])ensait  d’une  couronne  le  magistrat  qui  avait  présidé  à la  cérémonie^^f 

Ce  second  acte  de  la  procession  qui  com])renait  les  vœux  et  les 
sacrifices,  puis  l’hymne  chanté  ]iar  les  enfants  libres  à Dionysos 
éu’ £'Tj(^apas,  se  terminait  par  un  hampiet  (pie  les  éa‘7{aTop£5 servaient 
à leur  tribu.  C’est,  avec  la  cborégif*  et  la  gymnasiarchi(“,  la  troisième 
des  liturgies  plusieurs  fois  mentionnées  dans  la  Lcpt(//('c/n/c,  mais  sur 

Corpus  iiiscr.  utile.,  I.  Il,  /170,  I.  12.  lVa^iiii*n1s  de  décrels  analogues,  [).  83  e(  1 i i. 

E7  SiovofTtwv  TÜ)v  èv  a<T7e[i] 'îar[apà]  (3o«e-  — l^e  saerifire  qu'olli  ii'enl  le  prêtre  di- 1 lionysos 

vàv  rV*HHHni-|-H.  Corpus  iitscr.  allie.,  I.  Il,  et  les  liiêropes  élus  par  le  (loiised  à l)inn\sos, 

741,  fr.  ne  paraît  pas  avoir  licMi  à l’oerasion  des  Dio- 

Corpus  mser.  allie.,  t.  IV,  |).  87.  — Di'iix  nysia.  Ihal.,  I.  I\ , p.  .38. 
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laquelle  nous  ii’avions  aucun  renseignement.  Seul,  le  scboliaste  inédit 
de  Patmos  nous  a appris  que  les  é&lidiTopeç  étaient  chargés  d’offrir 
un  banquet  à leur  tribu , aux  Dionysia  et  aux  Panathénées Je  ne  vois 
guère  1111  moment  de  la  fête  plus  convenable  pour  ce  banquet  que 
celui  où,  les  cérémonies  achevées,  le  peuple,  à jeun  depuis  le  matin, 
avait  besoin  de  reprendre  des  forces  avant  de  rentrer  en  ville.  Proba- 
blement les  chairs  des  victimes  immolées  étaient  partagées  entre  les 
tribus  et  faisaient  le  fond  du  repas;  les  citoyens  auxquels  incombait 
cette  liturgie  n’avaient  à fournir  aux  membres  de  leur  tribu  cjue  le 
\ in  et  les  autres  accessoires.  Ce  joyeux  banquet  me  paraît  la  conclusion 
naturelle  d’une  journée  de  fête  à Dionysos,  et  il  explique  le  caractère 
particulier  du  troisième  acte  de  la  procession,  que  la  loi  d’Evégoros 
distingue  par  le  terme  de  xœpos. 


O KwpLOs.  — C’est  le  dernier  acte  de  la  procession,  ainsi  nommé 
parce  que  le  trait  le  plus  caractéristique  était  le  kw(jlos.  Le  terme  est 
enqdové  pour  désigner  la  course  bruyante  de  gens  échauffés  par  le 
\in  (même  sens  pour  le  verbe  xcofid^sivj;  sur  certaines  peintures  de 
^ ases,  on  voit  un  personnage  appelé  KcopLos,  compagnon  de  Dionysos 
Mais,  lorsqu’on  cherche  à déhnir  ce  qu’était,  dans  la  fête  des  Dionysia, 
la  cérémonie  du  on  ne  trouve  aucun  renseignement  dans  les 

auteurs  anciens,  et  les  savants  modernes  n’out  pas  réussi  à en  donner 
line  explication.  La  seule  que  je  connaisse  est  celle-ci  : le  aurait 

été  un  cortège  d’honneur,  accompagnant  l’enfant  vainqueur  au  con- 
cours des  chœurs  cycliques,  (iette  hypothèse  ne  repose  sur  aucun 
If'xte;  il  serait  donc  difficile  delà  discuter.  J’essaierai  de  répondre  au 
moins  à ileiix  (jiieslions  : A ipiel  moment  laut-il  placer  le  xwfxos? 
El)  ipioi  coiisislail-il ? 

Ka7(âTOpes'  oi  Tas  0uAàs  év  rofs  Aioviiatois  xai  IIava6'j;va/ofs  TpéÇovres.  Bull,  de  Corr. 
Iiclleii.,  1877,  |i.  PoT'i'iiin,  Ih'pi’ésenldliniis  <dlè<ior'i(jiies , ctans  Moiiinncii's  tirées, 

1 88g-()0 , |).  1 8. 
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rio,aur;,  dans  la  loi  d’Évégoros  et  dans  bon  nombre  d’inscriptions, 
est  pris  strictement  et  désigne  la  marche  du  cortège  de])iiis  le  lien  du 
rassemblement  jusqu’au  temple.  Les  éci  lvains  l’cnuploient  d’ordinaire 
dans  un  sens  plus  large,  qui  com])rend  non  seulement  la  ])rocession 
elle-même,  mais  les  autres  cérémonies  qui  l’accompagnent  et  qui  la 
suivent.  Ainsi,  je  crois  qu’on  ])eut  l•econnaître  la  mention  du 
dans  deux  ])assages  de  Démostbènes,  où  l’orateur  s’est  servi  de  l’expres- 
sion trrofXTn;.  Il  reproche  à Escbine  rim])udence  de  son  bean-frère,  Ôs 
èv  TOLÏi  âvsv  tov  Le  pluriel  est  une 

exagération  oratoire,  et  il  s’agit  d’un  fait  uni(pie,(pii  s’était  passé  aux  l)io- 
nysia,  comme  le  montre  la  ré])onse  d’Kscliine  : T/s  ccvtov  eJSe 
do’yjjfiovijo'xi'TOi  rj  (isB’  r)ju,£par,  wç  ai)  èv  TÎj  'üsofJLTvÿ  t6ôv  \tovv- 
ai'x>v  a)  vvKrœp^‘^\  l^es  personnages  du  KWfxoi  étaient  donc  mascpiés  et 
costumés;  au  l’este,  c’est  ce  que  dit  le  sclioliaste  de  Démostbènes  : 0< 

'Û^OpLTTSVOVTei  TW  \lOVVaW  KCLTCL  (JLipcriaiV  TT/s  7C<Xt’  OLÙTOV  ^■£plX'We^<XÇ , 

rji  fjLSv  To  Twv  '!^OLTvpwv  ayvpLOL  aw^ovTss,  oi  §è  t6  twv  hcLKywv,  oi 
oè  TO  Twv  èfiifiovvTO  Ceux  (|ue  le  sclioliaste  ap])elle 

oi  TnofÀTrevoi'TSs  composaient  probablement  un  groupt*  à part,  qui  sui- 
\ait  le  dieu  pendant  la  jirocession  et,  au  retour,  lormaiile  xwpios.  (Test 
encore  un  personnage  de  cette  troupe  qui  me  semlile  désigné  dans  la 
Midieiinc.  Pai’ini  ceux  (jui  ont  été  punis  pour  l('ur  conduite  |)endant 
la  fête,  Démostbènes  rap])elle  qu’on  a condamné  KTiiaDcXéoL , oti  anv- 
TOS  ë'/WV  èTv6(JLT7£'J£  KOÙ  TOVTW  pLsOlJWV  èTClTOL^é  T(J’’  £^6lpOr  ÙTTap- 

yovB'  é/xvTW'  èSoxsi  yàp  v^pei  xai  ovx  oïvw  TÔTiTleiv,  àXXà  ti)v  èni  tÙs 
'ûjOfi'TÎjî  xoù  TOV  pLsBveiv  trrpdi^aa’»’  Xct§wv  dSixeïv,  Wi  SovXoi^ 
fÀ£VOi  ToU  èXevBépoii^'''\  La  scène  s’était  passée  |)endant  la  |)rocession. 
Ctésiclès  était  i\re,  à nn  moment  où  l’i\resse  paraissail  légitime;  ce 
n'était  jias  lorscpie  1(>  coi’tège s(* ivmdait  au  t(‘nq)l(>de  I’  \(“adémie,  mais  an 
retoni’,  après  l(*  baïupiel.  Il  lenail  nn  lom'l , inonli*  sur  un  cheval  on  sur 
nn  ane,  on  gnidani  nn  cliar  dans  n ne  Imnpedi'  mascarade.  Ces  détails 

Demosth.,  Ilïpi  -crapaTrp.,  l'isi.iiix. , II,  iT)!.  — S«liol.  Demostii.,  MiiL,  i<Ho. 

— Demostii.,  i8o. 
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conviennent  bien  au  KMfxos.  Nous  plaçons  celui-ci,  comme  l’indique 
la  loi  d’Evégoros,  dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  la  première 
journée.  Parfois  il  se  prolongeait  jusqu’à  la  tombée  de  la  nuit,  et  les 
torches  s’allumaient  pour  reconduire  le  dieu,  non  pas  dans  son  temple, 
mais  au  théâtre.  Les  éphèbes,  qui  ne  jouaient  aucun  rôle  saillant  dans  la 
marche  du  matin, formaient  alors  autour  de  lui  une  garde  d’honneud^f 


Voici  quelle  différence  on  peut  s’imaginer  entre  l’aller  et  le  retour. 
La  'zsofimj  du  matin,  comme  toutes  les  processions,  s’avançait  en  bon 
ordre,  d’une  marche  bien  réglée,  chacun  à la  place  marquée  par  l’ar- 
chonte et  les  épimélètes,  s’arrêtant  à l’agora  devant  l’autel  des  Douze 
Dieux  et  les  autres  temples.  Après  le  sacrifice  à l’Académie,  l’hymne  et 
le  festin  par  tribus,  la  cérémonie  était  terminée;  le  cortège  se  dislo- 
quait; la  foule,  animée  par  la  chaleur  communicative  du  banquet, 
rentrait  en  ville,  tumultueuse  et  bruyante.  C’était  alors  que  le  KMfios 
entrait  en  scène.  On  peut  juger  de  son  importance ^ par  la  mention 
spéciale  que  la  loi  en  a faite,  et  encore  mieux  par  ce  fait  que  l’insti- 
tution des  KÔi)(JLOi  marqua  une  phase  capitale  dans  l’histoire  des  con- 
cours dionysiaques.  On  a retrouvé  sur  l’Acropole  quelques  fragmen  ts 
d’une  inscription  qui  remplissait  plusieurs  pierres  et  qui  contenait 
la  liste  de  tous  les  vainqueurs  aux  Dionysia,  jusqu’au  dernier  tiers  du 
IV®  siècle En  tête  était  gravée  en  plus  grandes  lettres  une  ligne  qui 
indifpiait  le  point  de  départ  de  la  liste,  et  ce  point  de  départ  était  la 
première  céléliration  des  KOdyLOi.  Un  fragment  seulement  a été  retrouvé 
juscpi’ici. 

ONKÎ2MOIH^ANTÎ2 

Bien  des  reslilulions  ont  été  proposées;  les  deux  premières  que 
r)ous  allons  citer  peuvent  être  rejetées  sans  liésitation;  les  autres  pa- 


VÀm'yyayov  >tai  tov  Siôvvaov  iito  Tijs 
eis  to  B-éarpov  fxerà  hccI 

éne(xipf-'’  '^015  Aïowalots  raOpoi’  i^iovToïi  3-eoO 
ôv  Mai  éO\tT%v  èv  rvi  iefjvi  Trjt  'sro(XT7rjt,  èÇ  un 
«ai  èrrl s<poLvûOy;(T'Xv  invb  tov  hjfxov.  Corpus  Inscr. 


atlic.,  t.  Il,  471,  1.  12.  — Le  sacrifice  ici  men- 
tionné précédait  le  retour  au  tliéâtre , comme 
le  prouve  le  décret  t.  12)  cité  pins  haut 

( p.  i83). 
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raissenl  se  rapprocher  de  la  leçon  vérilaJde,  niais  en  demenranl  plus 
ou  moins  incertaines,  à cause  du  petit  nombre  des  lettres  conservées. 

Bergk  avait  rétabli  une  ])brase  assez  longue,  conlorme  à nue  ibéorie 
([u’il  défendait  : [0'/^£  v£iH7iv7CCtfTiv  d(p'  oh  izpdnov  ér  dfjlst 
xMpLOi  r)(T(X7'  k[<xÏ  TpOLyœiSd'v  Ai;ra/ctu].  Bien  des  objections 

seraient  à faire;  il  sulfit  de  constater  que  fauleur  est  obligé  de  supjioser 
(|ue  la  première  lettre  conser\ée  est  un  tandis  (jue  la  lecture 
d’un  O est  certaine. 

Restitution  de  Kœliler,  re])roduite  par  Ditlenberger  : [dÇ)’  ov  tupco- 
t]gv  KwpiOl  rjciav  Tœ[v  TpaywiSœv  xal  lœv  JioôfiwiSdfV . . .].  «Victores 
tragici  ab  eo  anno  quo  primum  cborus  tragicus,  comici  ab  eo  anno, 
([uo  primnm  cborus comicusdatus est,  scripti  fuerunt^'^  » (Test  tou|oui‘s 
le  même  système,  que  les  comédies  ont  été  introduites  après  les  tra- 
gédies dans  les  Dionysia  et  que  le  contraire  avait  eu  lieu  aux  Lénæa. 
Mais  ce  système  n’a  été  ni  établi  ni  réfuté  par  des  raisons  convain- 
cantes. Laissant  cette  question  de  côté,  je  me  bornerai  à faire  obser\er 
(pie  7iwiJiOs  n’a  jamais  désigné  un  cbœur  tiagique  ou  comique,  mais 
un  cortège  ayant  un  caractère  bacchique;  c’en  est  assez,  je  crois,  pour 
ne  pas  admettre  la  restitution. 

Wilan  lowilz  : [ÈtïI  . . . dpyovTOs  nrpcÔTjoî’  kw[xoi  fjaav  rœ[c  àiovh- 
rron].  Le  nom  (h*  l’arcbonte  devait,  en  elfet,  être  indicjué;  mais  il  est 
nécessaire  d’introduire  dÇ>’  ov  pour  maicpier  que  cette  date  est  le  jxiinl 
de  départ  de  la  liste. 

OKI  imichen  : [Etti  MéTOôvo^  dpyovTOÇ,  d(p'ov  'urpcarjor  xwpLOi  rjcrav 
Tw[i  èv  dalsi  Xiovvrrwi,  o'iSe  èiHxœv]. 

Beiscb  ; [dÇ)’ov  'crpcarjor  Jiœpioi  vrroLV  tû5[i  dywvi  twv  horvaicov]. 

Lipsius  : [dÇ’ov  -tïïpcoTjoj’  jcœpLoi  vrroLv  rœ[t  ^lovvccôi  ëv  d(j!£i\. 

11  serait  téméraire  de  proposer  la  restitution  formelle  d’un  si  court 
fragment,  mais  on  peut  dire  cpiels  éléments  devaient  entrer  dans  la 

Corpus  inscr,  uUic.,  L 11,  971- 
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ligne  gravée  en  télé  de  l’inscription.  0'/<5£  v£vikï}KGL(tiv  est  nécessaire 
pour  marquer  l’objet  de  la  liste;  on  placera  ces  mots  à la  fin  p)lntôt 
qu’au  commencement.  — [à^’ou  trrpwTjor  KÔô^ioifjcrav  tm[i  ^iovv<70.m]  , 
parce  que  c’est  en  l’honneur  du  dieu  qu’a  lieu  la  cérémonie.  Il  faut 
aussi  préciser  quel  est  ce  Dionysos;  f addition  èv  âidlei  convenant  à la 
fête,  mais  non  au  dieu,  je  préfère  pour  celui-ci  l’épithète  ÉXsuôepet. 
La  mention  de  f archonte  éponyme  est  indispensable  pour  fixer  exacte- 
ment fannée  à partir  de  laquelle  commence  le  catalogue  : éTTt 

àp'^v'zoç.  On  arriverait  ainsi  à un  total  de  7 5 lettres  environ.  Comme  les 
1 3 lettres  conservées  correspondent  à une  colonne  et  demie  du  catalogue 
et  que  le  nombre  des  colonnes  était  considérable,  la  restitution  dont 
nous  avons  indiqué  les  éléments  n’olfre  pas  d’impossibilité  matérielle. 

A s’en  tenir  aux  données  certaines  de  l’inscription , l’institution  des 
KM(ÀOi  marque  le  commencement  de  la  période  où,  les  concours  étant 
définitivement  constitués,  on  inscrivit  régulièrement  la  liste  des  vain- 
queurs. La  première  des  années  conservées  est  celle  où  le  poète  co- 
mique Magnés  et  Eschyle,  ayant  pour  chorège  Périclès,  remportèrent 
la  victoire,  c’est-à-dire  Mais  la  colonne  commençant  par  les 

concours  de  comédie  et  de  tragédie,  ceux  des  chœurs  lyriques  étaient 
gravés  au  bas  d’une  autre  colonne,  à la  gauche  de  celle-ci,  et  peut- 
être  y en  avait-il  plus  d’une.  Les  KMfJLOt  ne  faisaient  pas  partie  de 
Vàywv  proprement  dit;  car  bien  qu’il  y eût  un  concours  et  un  vain- 
queur, celui-ci  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  vIkcu  Atorufrfaîcat.  (ie 
fait  vient  à fappui  du  système  que  nous  avons  présenté  et  qui 
attribue  les  KÔôfxot  à la  première  partie  de  la  fête,  celle  qu’Aristote 
appelle  'nroju.TTî;. 

Dans  la  loi  d’Évégoros,  il  y a ô au  singulier.  Qu’il  y ait  là 

uin;  faute  de  copiste,  on  peut  toujours  le  supposer,  sinon  le  démon- 
trer. Il  est  plus  probable  qu’à  l’origine  il  n’y  eut  qu’une  seule  troupe; 


Corpus  inscr.  al  lie.,  I.  II,  ((71. 
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mais  ([lie,  ])oiir  donner  pins  d’éclat  à cette  j)ai  tie  de  la  fêti*,  les  Allié- 
niens  eurent  l’idée  d’en  taire  plusieurs  et  de  stimiilei-,  j)ar  nn  con- 
cours, le  zèle  des  tribus.  L’existence  de  ce  concours  est  proinée  pai- 
une  inscription  de  Ménidi-'l  Elle  est  mallienreiisement  mutilée,  et  la 
restitution  est  en  ])artie  impossible  : 

.nMrîiï 

EniOEO(DPASTOYA 
ANTKDANH^EP  ^ 

KÇl/AAPX.  NENIKA 
ride  APXONT 

D’après  la  description  de  la  pierre,  c’était  la  dédicaci*  d’nne  olliande 
(pie  le  elle!  d’un  xwfios  avait  consacrée,  après  avoir  remporté  la  \ic- 
toire  sous  l’arcbontat  de  Théopbrastos  (34o-33p).  Il  n’v  a rien  à tirer 
de  la  première  ligne  et  la  restitution  ]>roposée  pour  la  dernière  : èvixoL 
[toÙ»  (Tvr]àpj^O}>T[a5] , est  inacceptable.  Re.ste  une  partie  certaine  : 

ci[p‘/ovTOi\  Ett xœpia,py_^\ù)]v  èvixoL.  Elle 

sulFit  ])onr  prouver  (ju’à  réjjo([ue  classique  il  y avait  plusieurs 
troupes  (pii  concouraient.  On  ne  supposera  pas  que  le  concours  ait 
en  lieu  à Acbarna*;  ce  serait  un  bien  grand  luxe  pour  les  Dionysia 
cbampêtres.  Suivant  tonte  vraisemblance,  c’est  à Athènes  ([u’Anti- 
j)banès  fut  vaiiupieui’  et  il  dédia  un  monument  à Acharnæ,  j)our  en 
laire  honneur  k son  dème.  On  peut  citer  un  exemple  analogue  : deux 
Eleusimens,  syneborèges  aux  Dionysia,  adirés  une  donble  victoire  an 
concours  des  conu'dies,  avec  une  pièce  d’Aristopbam',  et  à celui  des 
tragédies,  avec  un  drame  de  Sophocle,  consacrèrent  leiii'  ollrande 
dans  l(‘ur  dème,  à Eleusis,  et  non  à Athènes 

Une  antre  inscrijition  du  iv'  siècle,  si  elle  avait  été  pins  comj)lèt(‘ , 
lions  aurait  encore'  mieux  renseignés.  Mais  on  n’a  (pii'  la  (in  des 

P.  \i(T , lieviir  île  [iliiloloifir , 

|).  119.  — Corpus  inscr.  allie.,  I.  I\,  |>. 
n.  1 280  h. 


C()|)u*  (te  Milciihof.ff.r  , Millheil.  4llicii , 
1888.  |).  34o.  — Corpus  iiiscr.  allie.,  I.  IV, 
]).  254,  1 280  b. 
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lignes,  un  tiers  à peu  près,  et  personne  n’en  a tenté  ni  la  restitution 
ni  l’interprétation.  J’essaierai  néanmoins  de  dégager  les  données 
([u’elle  fournit  et  celles  qu’on  en  peut  tirer  par  le  raisonnement^^^  : 

XIAOYAPXONTOp 

K^Mü^ANEOE^/^^ 

AOîANTESKAAnS 

AEQNTIAOS 
2N  IKOKAEIPHAHKES 

NIK02TPAT0S 
APISTOKPATHS 
AEIPAAIÎ2TAI 
APISTEI  AHS: 

. AlONI  AAI 
. . IPESTPATOSAPX 
. YTEAHSEYQYKPI 
APPIOI 
OZcDPAZIO 

Il  est  difficile  de  déterminer  quelle  était  la  longueur  des  lignes  et 
combien  fie  lettres  ont  disparu  à gauche.  Voici  cependant  une 
remarque  qui  en  donnera  quelque  idée.  Si  la  première  ligne  ne  con- 
tenait que  les  mots  [£tt<  A.v(jiyiCL\’)(jl^o‘ü  âpypvTOs^  à la  seconde  la  place 
manquerait  pour  un  supplément  quelconque,  car  le  verbe  dvédeaav 
et  Sô'^avTes,  au  pluriel,  exigent  un  premier  sujet  et  la  conjonction 
Kcd.  11  y aura  donc  à restituer  un  ou  plusieurs  mots  avant  le  nom 
(le  l’archonte.  Au-dessous  de  la  dédicace  est  gravée,  en  plus  petits 
caiactères,  une  liste  qui  est  évidemment  celle  du  kw^los.  Elle  était 
divisée  en  plusieurs  colonnes;  celle  de  droite  est  seule  conservée,  au 
moins  dans  la  partie  supérieure.  En  tête,  le  nom  de  la  tribu  Léontis; 
au-dessous  une  liste  de  citoyens  avec  le  nom  du  père;  ils  sont  rangés 
par  flèines,  et  tous  ces  dèmes  font  partie  de  la  tribu  Léontis.  La  liste 


Corpus  inscr.  allie.,  t.  Il,  i3o6.  Revu  sur 
un  estampage  que  je  dois  à )’ol)ligeanee  de 
M.  Mylonas.  Le  mot  de  Aecovr/Sos  est  immé- 
diatement au-dessous  de  la  ligne  précédente; 


la  dédicace  finissait  donc  à jtaAcDs.  Au-dessus 
et  au-dessous  de  NntoJtAer,  le  marbre  est  \ide; 
il  n’y  avait  que  cette  ligne  dans  la  colonm?, 
au  moins  dans  la  partie  conservée. 
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s('  lerminait  sur  la  lace  latérale  du  marbre,  où  l’on  disliu^ue  les  restes 

\ 

de  démotiques  et  de  noms  propres.  A la  colouue  de  gauclie,  nue 
seule  ligne,  dont  nous  parlerons  tout  .à  l’heure.  Matériellement,  la 
symétrie,  dont  les  lapicides  athéniens  prenaient  grand  soin,  exigeait 
que  cette  ligne  isolée  fût  encadréf*,  à gauche,  par  une  autre  colon m*, 
à peu  près  égale,  en  largeur  et  en  hanlenr,  à celle  ([ui  est  conservée  à 
droite.  Que  pouvait-elle  contenir,  sinon  la  liste  des  membres  d’iine 
antre  tribu,  qui  faisaient  partie  du  jcœfio??  Donc,  en  tête  de  cell(‘ 
colonne  de  gauche,  dont  nous  venons  de  montrer  que  la  restitution 
était  nécessaire,  l’indication  de  la  tribu,  symétrique  à celh*  de  la 
Léontis;  puis  la  liste  des  citoyens  rangés  par  dèmes.  Il  en  résnllerail 
(pie  les  tribus  étaient  associées  deux  à deux,  comme  aux  Thargélia, 
pour  lormer  un  KWfJLOS,  et  qu’il  y avait  cinq  tronpes  à conconrir.  Cha- 
cune  d’elles  était  conq)()sée  de  citovens  et  s(>  n'crutail  exclusivM'numI 
dans  les  deux  tribus  associées.  Il  y avait  un  jugement  formel,  comme 
le  prouve  le  mot  Sà^arnss  de  la  dédicace  et  le  verbe  èviTiot  de  l’in- 
scription de  Ménidi . 

.le  reviens  maintenant  à la  colonne  du  milieu,  qui  n’a  qu’une  ligne, 
dont  manque  le  commencement.  La  première  lettre  est  un  s,  (in  d’un 
nom  propre  au  nominatif  ou  au  génitif.  Puis  vient,  très  lisible,  un 
antre  nom  pro])re  NikokXsT.  L’éditeur  du  Corpus  a supposé  (pie  li* 
la|)icide  ne  s’était  jias  ménagé  la  place  nécessaire  pour  gravi'r  la  lin  du 
nom  et  (pi’il  a supprimé  la  terminaison  ovç.  Le  génitif  Nn£OKX£/(oUb) , 
avec  l’insertion  assez  fréquente  de  i entre  deux  voyelles,  serait  h‘ 
nom  du  |ière  du  personnage  précédent,  .l’ai  peine  à admettre  cette 
maladresse  du  graveur  dans  une  inscri]ilion  du  iv''  siècle,  et  surtout 
pour  un  nom  qui  est  détaché  des  autres  et  placé  de  manière  à attirei- 
l’attention.  En  tout  cas,  avant  de  corrig«‘r  on  de  compléter,  mieux 
vaut  essaver  d’(*x])li(pier  ce  (pu  se  lit  sur  h;  marbre.  SikokAcÏ  i'sI  au 
datif  et  designi'  la  ]iiéce  avec  hupielle  h*  KÔSpoi  a nnn porte  la  mc- 
toire;  le  nom  (pii  précèdi'  (vsl  celui  du  coin positimr,  av(>c  on  sans  le 
nom  (lu  pere. 
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D’a])r  ès  la  disposition  matérielle  de  la  liste  que  nous  avons  in- 
diquée, il  manque  à gauche  plus  de  la  moitié  de  la  dédicace;  les  rai- 
sons que  j’ai  exposées  précédemment  m’ont  conduit  à une  restitution 
que  je  présente  comme  possible  : 

[Ntx>;'(Tat'Tes  êir't  Av(7i(xoL\)(^tSov  ap^ovros 
[ô  Ss7va  xùJfJLOtpx^v  xa'i  ô]  xô5p.oe  dvé6eŒ[av 
Aiovvam , XMfxâaai]  Sô^avTSs  xtxXcos. 

Peut-être,  à l’origine,  le  kcô(ios  des  Dionysia  ne  fut-il  qu’une  mas- 
carade imitant  le  cortège  dont  les  légendes  entouraient  le  dieu,  foule 
confuse  de  buveurs  avinés,  chantant  à tue-tête  et  apostrophant  les 
])assants.  Mais,  dès  le  commencement  du  v*"  siècle,  il  y eut  cinq  troupes 
distinctes,  qui  se  recrutaient  parmi  les  citoyens  des  tribus,  associées 
deux  à deux.  Chacune  de  ces  troupes  avait  à sa  tête  un  KW(i(xp'/os 
chargé  de  l’organiser,  pourvoira  son  instruction  et  à son  équipement, 
laire  en  un  mot  ce  que  le  gymnasiarque  faisait  pour  les  lampado- 
phores  de  la  course  aux  flambeaux  ou  le  chorège  pour  ses  choreutes. 
Les  membres  du  xœpLOs  étaient  les  uns  à pied,  d’autres  à cheval  ou 
sur  des  ânes,  ou  bien  conduisant  des  chars.  Une  grande  part  était 
laissée  à la  licence  et  à la  fantaisie  individuelle;  toutefois,  dès  qu’il  y 
eut  concours  entre  les  tribus,  il  fallut  bien  les  régler  quelque  peu, 
afin  de  former  un  ensemble  et  de  gagner  le  prix.  Je  suppose  que  cha- 
cune des  troupes  avait  ses  chants  particuliers  et  une  sorte  de  scénario 
(pd  servait  de  thème  aux  improvisations.  Le  sujet  en  fut  pris  d’abord 
dans  le  cycle  de  Dionysos  et  les  personnages  furent  longtemps  des 
Satyres,  des  Silènes  et  des  Bacchantes.  Mais  il  est  probable  aussi 
(pi’on  ai  riva  assez  vite  à des  sujets  plus  modernes,  et  que  plus  d’un 
xôjfxog  d(‘vint  la  caricature  des  événements  et  des  personnages  con- 
Irm poiains.  Tel  lut,  j’imagine,  le  Nicoclès  nommé  dans  la  dédicace. 

sii|(‘t  était  mis  en  œuvre  par  une  sorte  de|  compositeur  qui  in- 
diipiail  l(‘  canevas  et  les  scènes  principales,  avec  la  musique  et  les 
('liaiils  a ppropriés;  cel  imprésario  élait  pour  le  xcüjace?  ce  que  le  didas- 
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oale  était  ])oiir  le  cliœur,  et  son  nom  ligurait  également  à la  suite  du 
vainqueur.  La  victoire  était  attribuée  à la  trou])e  qui  reui|)orfait  par 
la  beauté  des  costumes  et  des  équipaj^es,  la  lautaisie  et  la-propos  de 
riiiveutiou,  par  ses  cbauts  ou  ])ar  quebpie  autre  mérite  en  rap])ort 
avec  la  nature  de  la  lête.  Cette  victoire  paraissait  assez  glorieuse 
pour  justider  la  consécration  d’une  ollraude  qui  eu  perpétuait  le 
souvenir,  et  ou  y i»ravait  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tribué au  succès. 


.le  reviendrai  maintenant  sur  la  loi  d’Évé^oros.  L’autheuticilé  nue 
lois  démontrée,  certains  passages  prêtent  encore  cà  la  discussion,  ou 
pour  le  texte  ou  pour  l’interprétation.  Tel  est,  en  particulier,  celui  des 
Dionysia  : Ka<  toTs  èv  àalci  hovvcrîoii  rj  xai  oi  trraè^eç  xal  à 

KW(ios  Kxi  oi  }Cù)fÀù)Soi  X(Xt  oi  rpaya^Soi.  11  n’est  pas  fait  mention  des 
chœurs  cycliques  d’bommes  laits.  M.  Auguste  Mommsen  a proposé 
une  explication  , dont  il  est  bon  de  dire  quelques  mots.  Suivant  lui , les 
qui  chantaient  l’hymne  à l’Académie  seraient  les  mêmes  (pii 
auraient  concouru  le  lendemain  au  théâtre,  et  il  aurait  paru  inutile  de 
les  nommer  une  seconde  fois.  Quant  aux  clueurs  d’hommes,  peut- 
être  n’existaieiit-ils  ]>as  encore  lorsque  la  loi  fut  votée  (iette  livpo- 
tlièse  aurait  le  grand  avantage  de  ne  pas  modifier  le  texte,  tel  que  le 
donnent  les  manuscrits.  Mais  aucun  indice  n’autorisi'  à croire  (pie  les 
clueurs  d’hommes  ne  soient  pas  aussi  anciens  (pie  ceux  des  entants. 
Les  uns  et  les  autres  figurent  dans  le  plus  ancien  Iragment  des  vîxou 
Aiovvcnaxaiy  ipii  est  de  une  é|)igramme  de  Simonide  ra])])elle 

la  victoire  de  la  tribu  Antiochis,  au  concours  des  hommes  faits,  sous 
rarchontat  d’Adeimautos  en  477  lît  1<‘  marbre  de  Paros  en  lait 


A.  Mommsen,  /''rsfe  der  Slutit  Alhcn, 
|>.  44 1,  noie  2. 

Corpus  inscr.  altic. , I.  Il,  (171.  - Mrm<‘ 

mention  deschœnrs  d’enlanls  (>l  d'Iionimosdans 


les  Iraj^mcMils  des  années  4^-2,  .48",  33  1 (I.  Il, 
cl.  les  dédicacés  d(‘ cliorèces  \ ain(|uenrs. 
AutlwJ.  ijr.  (ippriid.,  l.  III,  11,  éd.  Didot  , 
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remonter  l’institation  jusqu’à  l’année  Aristote,  en  parlant 

des  chorégies  cycliques  aux  Dionysia,  ne  dit  pas  que  l’un  de  ces 
concours  ait  été  institué  postérieurement Nous  devons  donc  écarter 
l’explication  de  M.  Mommsen,  et  reconnaître  qu’il  y a une  omission, 
due  à la  négligence  d’nn  copiste. 

Depuis  longtemps,  Bergk  avait  proposé  une  correction  très  simple 
et  satisfaisante  en  apparence  : ol  ijraîSss  [wat  ol  oivSpsç]  ; elle  est  encore 
en  faveur  aujourd’hui.  Des  raisons  assez  fortes  m’ont  empêché  de 
l’accepter.  Comme  on  le  voit  dans  le  catalogue  de  l’Acropole,  les  con- 
cours se  suivent  dans  un  ordre  invariable  : chœurs  cycliques  d’en- 
fants et  d’hommes,  comédies,  tragédies.  Gomment,  dans  le  texte  de 
la  loi,  aurait-on  intercalé,  entre  les  chœurs  cycliques  et  les  comédies, 
le  xwfJLOÇ,  lequel  n’a  jamais  fait  partie  des  concours  du  théâtre.^  De 
plus,  les  mots  ^oùSss  et  âvSpes  employés  seuls  ne  peuvent  pas  dési- 
gner  les  chœurs  cycliques  d’enfants  et  d’hommes.  Ils  ne  prennent 
cette  acception  que  construits  avec  un  verbe  exprimé  ou  sous-entendu , 
•X^opriy£7v,  vtxdv  isoutrî  ou  rsaiSœv,  dvSpdcri  ou  dvSpMV. 

Ces  dithcultés  disparaissent  si  l’on  admet  l’explication  que  j’ai 
exposée  précédemment:  les  'UïixïSes  sont  les  enfants  libres  qui  chan- 
taient l’hymne  à l’Académie; le  xwp.os  est  le  retour  au  théâtre, pendant 
lequel  ])aradaient  les  cinq  troupes, qui  se  disputaient  le  prix.  La  men- 
tion des  chœurs  cycliques  a disparu;  sa  place  était  avant  KwpiœSoi. 
Voilà  le  point  important.  Pour  l’ex])ression,  on  peut  hésiter.  J’avais 
proposé  O dyœv^  parce  que  ce  mot  a suffi  dans  la  loi  pour  désigner  les 
chœurs  fl’hommes  et  d’enfants  des  Thargélia.  On  a objecté,  avec  quel- 
(pie  raison,  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  concours  dans  cette  fête,  tandis 
qu’aux  Dionysia  le  cas  était  diiférenl.  I.a  restitution  [uai  oi  'üiixlSeç  xoù 
ol  dv^p£s\  serait  pins  explicite  et  la  répétition  du  mot  zsotJSss  aiu'ait 
explirpié  l’omission  du  copiste.  Mais  j’ai  montré  plus  haut  que  ces 
deux  termes  n’étaient  employés  cpi’avec  un  verbe  ]iour  désigner 

Ai^'oS  -^opol  zrpünov  rjyuvlerawo  àvhpwv.  Iiisrr.  ijr.  iiisnL,  l'asc.  V,  |).  107.  — Aiustot., 
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les  chœurs  c^cli([ues.  Mieux  vaurirail  restiluer  [koli  oi  yjjçjoî]. 
L’expression  se  rencontre  avec  ce  sens  dans  plusieuis  inscriptions 
greccpies,  mais  je  ne  crois  ])as  cpi’on  l’ait  déjà  trouvée  dans  celles  de 
l’Attique. 


Je  ne  pense  pas  avoir  à ])ousser  l’étude  des  Dionysia  ])lus  loin  (pie 
la  ])reinière  partie  de  la  fête  {rj  'sro|u,'7n7) , durant  laquelle  s’accom- 
plissaient les  cérémonies  religieuses.  Dans  la  seconde  (ô  àycér),  les 
(piestions  relatives  à la  cborégie,  aux  chœurs  dilliyramhiqnes  et  aux 
représentations  dramaticjues  touchent  moins  au  culte  qu’aux  anti- 
quités du  théâtre  et  à l’hisloire  de  la  littérature.  Ce  serait  un  travail 
intéressant  et  (jui  a besoin  d’être  repris;  mais  il  nous  éloignerait  trop 
de  notre  sujet.  Je  n’aurai  à m’en  occuper  qu’alin  de  montrer  comment 
l’origine  religieuse  des  concours  scéni(jiies  influa  sur  h'  cai'actère  dn 
théiàtre  grec  ainsi  |que  sur  la  condition  des  artistes  professionnels; 
comment,  à son  tour,  l’établissement  des  Dionysia  modifia  ])eu  à peu 
la  nature  du  dieu,  en  le  marquant  d’nn  caractère  ])articulier  et  lit 
naître  un  Dionysos  nouveau,  bien  diflérent  dn  personnage  divin  (pie 
les  âges  antérieni's  avaient  adoré  sons  c(*  nom. 

(ie  n’était  pas  jKuir  l’agrément  des  sp(*ctatenrs  ([ue  les  chœurs  cycli- 
(pies  évoluaient  autour  de  l’antel  en  chantant  leurs  dithyrandjes,  tpie 
les  ])oètes  comi(pies  et  tragitpies,  avec  leurs  acteurs,  se  disputaient  le 
prix,  mais  afin  de  réjouir  et  d’honorer  le  dieu.  Les  hommes  en  2)roli- 
tèrent  ])ar  surcroît,  de  même  qu’ils  avaient  su  s’inviter  aux  sacrifices 
oflérts  aux  immortels  et , sous  des  prét('xtes  spécieux,  s’adjuger  la  plus 
grosse  portion  des  victimes.  La  loule  (pii  se  pressait  au  tliéâtre,  tout 
entière  aux  divertissements  de  cette  Tête  populaire  et  nationale,  ne 
songeait  guère  qu’elle  assistait  à un  service  religieux.  Mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  tout  cet  ap])areil  était  déployé  pour  le  dieu; 
la  fête  lui  appartenait  [èof>T))  tov  hovv(70v\  Vivant  en  sa  statin'  de 
bois,  (pii  était  jilacée  dans  l’orchest r(' , d assistait  aux  chants  et  aux 
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danses  des  chœurs  cycliques;  pour  le  réjouir,  s’évertuaient  et  tragé- 
diens et  comédiens.  Le  théâtre  lui-même  n’était  pas  un  édifice  profane; 
il  faisait  partie  du  téménos,  et  de  même  que  le  temple,  auquel  il  était 
contigu,  il  était  enfermé  dans  le  péribole.  Le  prêtre  de  Dionysos  siégeait 
au  premier  rang,  à la  place  d’honneur.  Ce  caractère  sacré  se  communiqua 
aux  personnes  et  aux  choses  du  théâtre;  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie  en  furent  profondément  modifiées.  Le  triérarque,  qui  s’acquit- 
tait d’une  liturgie  coûteuse  et  profitable  à fEtat,  restait  un  simple 
citoyen.  Le  chorège,  au  contraire,  était  un  serviteur  du  dieu,  et, 
dans  f exercice  de  ses  fonctions,  devenait  sacré.  Le  soufflet  donné  à 
Démosthènes  dans  le  théâtre  n’était  plus  un  acte  de  violence  ni  un  ou- 
trage, mais  une  impiété.  L’orateur  pouvait,  sans  faire  rire,  réclamer  la 
jieine  de  mort  contre  Midias,  et  il  citait  des  exemples  contemporains  de 
condamnations  prononcées  pour  des  faits  du  même  genre  Ce  carac- 
tère de  sainteté  s’étendait  même  aux  objets  destinés  à la  fête,  tels  que 
le  manteau  brodé  du  chorège  et  les  couronnes  de  ses  choreutes^^f  Les 
hommes  de  la  tribu  qui  composaient  le  chœur  cyclique  étaient  dis- 
pensés de  prendre  part  aux  expéditions  militaires  Démosthènes 
avait  le  droit  de  reprocher  à ses  concitoyens  de  préparer  les  Dionysia 
et  les  Panathénées  avec  plus  de  prévoyance  et  d’application  que  fen- 
voi  de  leur  flotte  Le  service  du  dieu  passait  avant  celui  de  la  Répu- 
blique. 

Quant  aux  acteurs  Iragiques  ou  comiques,  jamais,  en  aucun  pays, 
ils  ne  jouirent  de  privilèges  aussi  considérables.  Non  seulement 
c’étaient  des  hommes  libres,  jouissant  de  tous  leurs  droits  de  citoyens, 
mais,  devenus,  par  leur  profession,  ministres  de  Dionysos,  ils  étaient 
inviolables  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  si  bien  que 
Philip|)e  et  les  Athéniens  employaient  comme  négociateur  facteur 
Iragifjue  Aristodémos,  que  les  hostilités  n’empêchaieni  ])as  d’aller  el 
de  venir  en  sûreté  (fAlhènesen  Macédoine 

Dkmostii.,  Mifl.,  yo,  iT)'!,  i7()-i>So.  — IhûL,  i6,  6c).  — IhùL,  if>.  — Demostii., 
F,  35.  — I )r,Mos  I II. , -crapaTrp.,  .3i,5. 


197 


I>E  CLETE  DE  DIONYSOS  EN  A FTIQI  E. 

Ajoutons  (|u’uiie  juridiction  spéciale  avait  été  inslitnée  pour  l<‘s 
délits  commis  pendant  la  fête.  Aussitôt  après  les  Dioiiysia,  nue  assemblée 
était  lenne  dans  le  téménos  de  Dionysos.  On  portait  devant  le  peuple 
les  accusations  contre  ceux  rpii  .s’étaient  rendus  coupables  de  faits 
délictueux;  la  condamnation  prononcée  |)ar  fassemblée  préparait  !(> 
juj^ement  du  tribunal  qui  fixait  la  pelne^‘1  Telles  lurent  cpielques- 
unes  des  conséquences  (pi’entraîna  l’établissement  des  jeux  du  théâtre 
en  l’honneur  de  Dionysos. 

Les  anciens  rap])oiiaient  au  dieu  la  création  de  fart  dramatiqiu'^'^^, 
et  (juelques  modernes  ont  voulu  en  trouver  la  raison  dans  sa  nature. 
On  a dit  que  Dionysos  avant  |)onr  fonction  spéciale  d’émouvoir  profon- 
dément et  d’exalter  les  âmes,  la  tragédie  devait  naturellement  exprimer 
les  idées  et  les  sentiments  cachés  au  fond  des  croyances  religiiuises 
dont  il  était  l’objet^^l  Ce  serait  attribuer  heaucoiq)  troj)  d’influence 
et  de  force  créatrice  au  Dionysos  d’Eleuthères.  Lorscpi’il  fut  introduit 
dans  la  religion  athénienne,  au  vi®  siècle,  nous  avons  vu  (pie  .son 
culte  n’avait  ni  caractère  marqué,  ni  croyances  déterminées;  c’était 
un  dieu  incolore,  n’ayant  même  pas  une  histoire  qui  lui  appartint  en 
pi'opre.  Bien  loin  de  donner  naissance  autlu^àtre,  ce  fut  lui  qui  puisa 
une  vie  nouvelle  dans  les  concours  scéniques;  son  culte  ne  fut  pas 
l’origine  de  l’art  dramaticpie  : tout  au  plus  ])ourrait-on  din*  (pi’il  fut 
l’occasion  de  son  dévelo|)pemenl. 

Les  (irecs  avaient  l’Iiabitiuh*  d’offrir  à leurs  dieux  des  jeux,  aux- 
quels ceux-ci,  comme  les  mortels,  prenaient  un  extrême  plaisir;  mais 

ces  jeux  n’avaient  pas  ton  jours  de  rajvport  avec  la  nature  delà  divinité. 

' • * • . * 

l^iichlhonios  avait,  suivant  la  t radition , institué  une  coursi'  de  chars 
à la  fête  d’Athéna  ; dans  le  cours  du  temps,  des  concours  g vmnicpu's 
et  musicaux  y avaient  été  ajoutés;  on  ne  voit  pas  cpiel  lien  a pu  exister 
entre  C(*si|eux  variés  et  la  déesse.  De  même,  h‘s  Kleusiniens  crurent 

Dkmostii.,  Mid. , K-().  — Dioo.,  IV.  .7.  — .1.  Giuaud,  1.p  senti  nient  reli/iieii.r  en 
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témoigner  leur  i-ecoimaissance  à Déméter  en  établissant  un  concours 
gymnique,  dont  le  vainqueur  recevait  en  prix  de  l’orge  moissonnée 
dans  la  plaine  sacjée  de  Rharia;  comme  pour  les  Panathénées,  des  jeux 
équestres  et  musicaux  furent  adjoints  au  concours  primitif  des  Eleu- 
sinia.  Pour  les  Dionysia,  les  chœurs  cycliques  et  les  dithyrambes 
constituèrent  un  genre  propre  au  dieu,  et  les  chants  s’inspirèrent,  au 
moins  au  début,  de  la  légende  de  Dionysos.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  la  tragédie  et  la  comédie,  que  les  Athéniens  ajoutèrent 
aux  chœurs  cycliques.  Si  la  poésie  dramatique  était  sortie  ’de  la 
religion  de  Dionysos,  elle  aurait  tiré  ses  sujets  de  la  légende  du  dieu 
et  abouti  à une  sorte  d’enseignement  religieux.  C’est  ainsi  qu’au 
moyen  âge  les  Confrères  de  la  Passion  mirent  en  action  les  récits  de 
l’Evangile  et  les  vies  des  Saints,  ou  qu’à  Eleusis  on  avait  joué  devant 
les  initiés  le  drame  mystique  de  Déméter  et  de  Coré,  ou  encore  à 
Delphes,  le  combat  d’Apollon  et  du  serpent  Python.  Rien  de  semblable 
dans  la  tragédie.  Dionysos  n’y  tient  pas  une  place  plus  grande  que 
les  autres  divinités,  et  la  plupart  des  drames  empruntent  leurs  sujets 
aux  aventures  des  héros  antérieurs  à la  guerre  de  Troie.  La  comédie 
ne  prit  même  pas  naissance  en  Attique;  loin  d’avoir  un  caractère  reli- 
gieux, elle  parle  des  dieux  avec  irrévérence,  et  Dionysos  lui-même  y 
est  souvent  malmené.  La  tragédie  et  la  comédie,  à l’état  rudimentaire, 
ont  paru  en  plusieurs  points  du  monde  grec,  produit  spontané  des 
instincts  de  la  race.  Ce  premier  développement  et  le  premier  éclat 
de  la  poésie  dramatique  coïncida  avec  la  fondation  des  Dionysia  de 
la  ville,  et  Pisistrate,  jaloux  de  donner  à la  fête  nouvelle,  qu’il  venait 
de  fonder,  le  pins  de  .splendeur  possible,  ajouta  à rancieime  poésie 
lyrique  des  chœurs  cycliques  l’attrait  tout  jiouveau  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie  naissantes.  Entre  la  poésie  dramatique  et  le  culte  du 
Dionysos  d’Eleuthères,  il  y a des  rapports  de  temps  et  de  lieu,  mais 
non  de  cau.se  à effet. 

A l’iiivcrsp,  ce  sont  les  repré.sen  la  lions  des  Dionysia  (|ui  ont  réagi 
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sur  le  dieu  et  créé  uu  nouveau  Dionysos  ([ue  ni  les  générations  anté- 
rieures ni  les  autres  Grecs  u’avaieiit  connu.  A voir  cliatjue  année  les 
])oètes  tragiques  et  comiques  se  dis])uter  le  prix  en  sa  préseiice  et 
sous  ses  yeux,  les  Athéniens  arrivèrent  assez  vite  à le  considérer  comme 
l’inspirateur,  le  protecteur  de  la  danse,  de  la  musique  et  de  l’art  dra- 
matique; les  Muses  devinrent  sesconq)agneset  il  partagea  avec  A|)ollon 
le  domaine  de  la  poésie.  Par  une  suite  naturelle,  lorsque  les  acteurs, 
les  musiciens,  les  poètes  de  tout  genre  se  réunirent  en  corporations, 
ils  songèrent  tout  d’abord  à ])rendre  pour  patron  le  dieu  qu’ils  voyaient 
présider  aux  concours  musicaux,  et  ils  s’intitulèrent  association  des 
ai-tistes  de  Dionysos,  to  koivov  rwv  'zsspi  tov  Ôl.i6vv(TOv  t£’/jhtwv.  A ce 
patronage  divin  ils  durent  les  immunités  et  les  privilèges  dont  les 
comblèrent  les  cités  grecques,  les  rois  et  même  les  Romains^''.  Une 
légende  conq)laisante  ne  racontait-elle  pas  (pie,  dès  son  expédition 
dans  les  Indes,  Dionysos  a\ail  exenqité  de  toutes  charges  ceux  (pii 
s’adonnaient  à ces  arts.»^  Le  dieu  lui-même  n’y  avait  pas  moins  gagné, 
et  les  mythograplies  grecs  dont  Diodore  a rapporté  ro])inion  le  célé- 
brèrent à l’égal  d’Apollon  ; Ka^dXou  Sè  twv  S-vfisXixœv  dyivvœr  (poLaïv 
y£vé(rOcLi,Kcd  3-eaTpa  KCCTcc^éï^ou,  xœi  (JLoycriKœv  dycpooLfudTwy 
crù&l"f)\ioL  'n^oir}(TCL(7Bcti  • t;rpos  hè  rovTOi?  dXeuovpyrjTovs  ij^oiijrrou  xai 
Toiis  èv  Tixis  alpareiais  psTotysipi^Ofiévovs  ri  Trjç  fjLOvo’Pcijs  èTVialij- 
Mais  il  importe  de  bien  le  remarquer  : ces  atirihuls  musicaux 
de  Dionysos  ne  dérivaient  nullement  de  sa  nature;  on  ne  lui  en 
ht  honneur  (ju’après  le  cincjuième [siècle,  lorsque  l’éclat  des  Dionysia 
de  la  ville  donna  une  physionomie  nouvelle  à cette  ligure  divine,  (jui 
n’a\alt  pas  eu  jus(pie-la  d(>  traits  caractérisés. 

La  dernière  en  date  des  fêli's  de  Dionysos,  lies  Dionysia  de  la  ville 
éclqisèrenl  toutes  les  antres  par  leiii’  splendeur  et  h'ur  popularité. 
Quel  contraste  entre  les  di'nxDionvsos  (9  la  fortuin'de  li'iir  cnlt(' ! Le 

P.  Foicart.  |/y  collc(iiis  scentcoriini  arlijlciini  ajitid  Gru’cos.  — l)ioi>. , IV,  .> 
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])liis  ancien , venu  de  l’Égypte  au  temps  des  premiers  rois  de  l’Attique, 
avait  gardé  de  son  modèle  Osiris  un  double  caractère  de  puissance 
et  de  bonté,  qui  s’était  manifesté  par  son  triomphe  sur  la  mort  et  par 
ses  bienfaits  envers  les  hommes,  aussi  bien  sur  la  terre  que  dans  le 
monde  souterrain;  les  rites  institués  par  les  fondateurs  de  sa  religion 
avaient  eu  pour  but  de  les  exprimer,  et  les  fêtes,  d’en  célébrer  la  mé- 
moire. Mais  le  sens  s’en  était  perdu,  et  ce  qu’elles  contenaient  d’idées 
élevées  échappait  à la  plupart  des  Athéniens.  S’ils  continuèrent  fidèle- 
ment à pratiquer  les  cérémonies  que  les  ancêtres  leur  avaient  trans- 
mises, ce  qu  elles  avaient  de  grave  et  même  de  sombre  en  éloignait  la 
foule,  pour  qui  les  fêtes  étaient,  avant  tout,  une  occasion  de  diver- 
tissement. Le  Dionysos  apporté  d’Eleut hères  avait  pour  principal  mérite 
d’être  représenté  par  une  antique  statue  de  bois,  dont  la  possession 
semblait  assurer  aux  Athéniens  la  présence  du  dieu  lui-même.  Mais 
ce  dieu  n’avait  pas  un  caractère  bien  marqué;  son  nom  de  Dionysos 
lui  |iermit  cependant  de  faire  une  certaine  figure,  en  empruntant  les 
légendes  et  les  cérémonies  de  ses  homonymes  divins.  Toutefois  on 
ne  put  lui  trouver  d’autre  sujet  pour  sa  fête  que  l’anniversaire  de  son 
arrivée  à Athènes,  tant  son  histoire  était  pauvre  en  actions  éclatantes,  et 
sa  nature  dénuée  d’attributs  personnels.  C’était,  d’une  manière  vague, 
un  dieu  du  vin  et  de  l’abondance;  encore  ne  pouvait-on  lui  attribuer 
aucun  bienfait  précis,  ni  la  plantation  de  fa  vigne,  ni  l’invention  du 
pressoir,  dont  on  n’aurait  pas  osé  déposséder  le  Dionysos  de  Limnæ. 
(^ette  insignifiance  religieuse  fit  une  bonne  part  de  son  succès.  Les 
Athéniens  mirent  leurs  complaisances  en  ce  dieu  qu’ils  pouvaient 
laçonner  à leurs  goûts;  ce  furent  les  réjouissances  des  Dionysia  qui 
Ini  donnèrent  le  caractère  qui  lui  manquait,  et  il  en  sortit  un  Dionysos 
attiqne,  à la  figure  originale.  C’était,  le  premier  jour  de  la  fête,  le 
(lieu  de  la  beuverie  et  de  l’allégresse;  dans  les  suivants,  le  fondateur 
(In  théâtre,  le  protecteur  des  artistes  scéniques,  l’inspirateur  de  la 
poésii'  drainai i(pie.  El  c’est  sous  ces  traits  que  le  gros  des  Athéniens, 
les  aiili(‘s  ( liés  grc'ccpies  et  les  nations  étrangères  se  rejirésentèrent 
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Dionysos,  deveiin,  jus(|a’à  un  cerlaiii  point,  le  dieu  national,  à coup 
sûr  le  ])lus  populaire,  de  rAtticpie.  L’ancien  Dionysos,  toujours  res- 
pecté et  vénéré,  restait,  un  peu  isolé,  dans  sa  solitude  de  Limnæ,  et 
les  voyageurs  ne  visitaient  meme  plus  ce  sanctuaire,  autrefois  si 
renommé.  Par  un  sort  contraire,  le  Dionysos  d’Eleutlières,  pendant 
des  siècles  et  jusque  sous  l’Eiiq^ire,  conduisit  chaque  année  à l’Aca- 
démie une  procession  aussi  nombreuse,  aussi  magnilique  que  celle 
des  Panathénées,  mais  plus  joyeuse;  de  retour  à son  théâtre  et  se 
dressant  dans  l’orchestre,  il  vit  la  foule  des  Grecs  et  des  étrangers  se 
])resser  sur  les  gradins,  les  prêtres  et  les  magistrats  de  la  cité  s’asseoir 
au  premier  rang  dans  leurs  fauteuils  de  marbre  pour  assister  à ses 
jeux;  sur  la  scène,  des  générations  de  poètes  a|)porter  sans  interruption 
des  comédies  et  d(>s  tragédies  nouvelles.  Les  Piomains  saluaient  en 

O 

lui  le  grand  dieu  de  l’Attique;  Antoine  reçut  avec  joie  des  Athéniens 
le  titre  de  nouveau  Dumysos^^^ ; Néron  était  associé  à Dionysos  Éleuthé- 
reus^“f  Hadrien , déjà  destiné  à l’empire,  acceptait  la  charge  d’archonte 
éponyme  et  présidait,  en  costume  grec,  à la  célél)ration  des  grandes 
Dion  y sia 

Plutarch.  , A/i/on. , 2/1.  — Corpus  inscr.  uUic. , t.  ill,  i58.  — Corpus  inscr.  allie.,  i.  llf, 
464.  — Ti  .^tovicnoL,  Tijr  (xeyi(r'Ir;v  -crap’  olùtoTs  àp)n')v  apSas,  èv  t>;  èrfOrj'vt  -rrj  AaaTrpws 

èiv£Té'ke(7£.  Dro  Cassius,  LXIX,  iG;  cl'.  Spautian.,  vil.  Uadr. , i.a. 
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pape  {1903) 2 fr.  5o 

MORTET  (y.)  et  TANNERY  (P.).  Un  nouveau  texte 
des  traités  d’arpentage  et  de  géométrie  d’Epa- 
phroditus  ej  de  Vitruvius  Rufus,  avec  deux 
planches  ( 1S96) 2 fr.  60 

MÜNTZ  (E.).  Les  collections  d’antiques  formées  par 
les  Medicis  au  xvP  siècle  (1895). ...  3 fr.  5o 

— La  tiare  pontificale  du  viii'  au  xvi°  siècle,  avec 

figures  (1897) 3 fr.  80 

— Le  Musee  de  portraits  de  Paul  Jove,  contri- 

butions pour  servir  à l’iconographie  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  avec  55  portraits 
(1900) 3 fr.  80 

iNOLHAC(P.  de).  Le  De  vii-is  illustribus  de  Pétrarque; 
notice  sur  les  manuscrits  originaux,  suivie  de 
fragments  inédits  (1890) 3 fr.  80 

— Le  Virgile  du  Vatican  et  ses  peinte i-es,  avec  une 

planche  (1897) 4 h’.  70 

ÜMONT  (H.).  Journal  autobiographique  du  cardinal 
Jérôme  Aleandre  (i48o-i53o),  publié  d’après 
les  manuscrits  de  Paris  et  Udine,  avec  deux 
planches  (1895) 5 fr.  3o 

— Notice  sur  un  très  ancien  manuscrit  grec  de 

l’évangile  de  saint  Matthieu  en  onciales  d’or 
sur  parchemin  pourpré  et  orne  de  minia- 
tures, conserve  à la  Bibliothèque  nationale, 
avec  deux  planches  (1900) 4 fr. 

— .Notice  du  ms.  nouv.  acq.  franç.  ioo5o  de  la 

Bilïliothèque  nationale,  contenant  un  nouveau 
texte  français  de  la  Fleur  des  histoires  de  la 
terre  d’Orieut  de  Ilayton  ( iqod).  ...  2 fr.  60 

— Notice  du  ms.  nouv.  acq.  lat.  768  de  la  Biblio- 

thèque nationale  et  de  quelques  autres  mss 
provenant  de  Saint -Maximin  de  Trêves 
' 1 ()03 2 fr.  (io 


PÉLISSIER  (L.-G.).  Sur  les  dates  de  trois  lettres 
inédites  de  Je;m  Lascaris,  ambassadeur  de 
France  à Venise,  i5o4-i5o9  (1901). ...  2 fr. 

RAVAISSON  (F.).  La  Vénus  de  Milo,  avec  neuf 
planches  (1892) 6 fr. 

— Une  œuvre  de  Pisanello,  avec  quatre  planches 

(1895) 2 fr.  3o 

— Monuments  grecs  relatifs  à Achille,  avec  six 

planches  (1895) 4fr. 

ROBIOU  (F.).  L’état  religieux  de  la  Grèce  et  de 
l’Orient  au  siècle  d’Alexandre,  deux  fascicules 
(1893-1895) 4 fr.  et  4 fr.  4o 

SCHWAB  (M.).  Vocabulaire  de  l’Angélologie , d’après 
les  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (1897) 12  fr. 

— Le  manuscrit  n°  i38o  du  fonds  hébreu  à la 

Bibliothèque  nationale.  Supplément  au  Foc«- 
bulaire  de  l’ A/igélologie  (1899) 2 fr.  3o 

— Le  manuscrit  hébreu  n°  i3S8  de  la  Bibliothèque 

nationale,  Haggudah  pascale (iQO^). . 1 fr.  5o 

SPIEGELBERG  (W.).  Correspondances  du  temps  des 
rois-prêtres,  publiées  avec  d’autres  fragments 
épistolaires  de  la  Bibliothèque  nationale,  avec 
huit  planches  ( 1 8q5  ) ’ 7 fr.  5o 

TANNERY  (P.).  Le  traite  du  quadrant  de  maître  Ro- 
bert Anglès  (Montpellier,  xin'  siècle);  texte 
latin  et  ancienne  traduction  grecque,  avec 
figures  (1897) 3fr. 5o 

TANNERY  (P.)  et  CLERVAL.  Une  correspondance 
d’écolâtres  du  xi”  siècle  (1900) 2 fr.  60 

TOUTAIN  (J.).  Fouilles  à Chemtou  (Tunisie),  sept.- 
nov.  1892,  avec  plan  (1893) 1 fr.  70 

— L’inscription  d’Henchir  Mettich.  Un  nouveau  do- 

cument sur  la  propriété  agricole  dans  l’Afrique 
romaine , avec  quatre  planches"(  1 897) . 3 fr.  80 

VIOLLET  (P.  ).  Mémoire  sur  la  Tauistry  (1891) . 2 fr. 

— La  question  de  la  légitimité  à l’avènement  de 

Hugues  Capet  (1892) 1 fr.  4o 

— Comment  les  femmes  ont  été  exclues  eii  F rance 

de  la  succession  tà  la  couronne  (1898).  2 fr.  Go 

— Les  États  de  Paris  en  février  i358  (1894).  ] fr.  70 

— Les  communes  françaises  au  moyen  âge 

( 1 900) 6 fr.  5o 

WEIL  (H.).  Des  traces  de  remaniement  dans  les 
drames  d’Eschyle  (1890) 1 fr.  10 


